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cet  endroit  historique,  foyer  d'un 
cercle  qui  embrasse  les  sites  an- 
ciens et  actuels  de  la  cathédrale, 
de  l'évêché,  du  Séminaire,  de 
l'Université,  ainsi  que  du  fort 
Saint-Louis  et  de  la  chapelle  dis- 
parue de  Notre-Dame  de  la  Recou- 
vrance,  se  dressera  la  statue  du 
premier  évêque  de  la  Nouvelle- 
France.  Elle  dominera  le  grand  fleuve  par  lequel  la  foi 
nous  est  venue  de  l'ancienne  France,  avec  les  Cartier,  les 
Champlain  et  les  Maisonneuve,  avec  les  Sagard,  les  Viel, 
les  Dolbeau,  les  Lalemant,  les  Brébeuf,  les  Chaumonot  et 
les  fils  d'Olier,  avec  les  Laval,  les  Saint-Vallier  et  les  de 
Lauberivière,  avec  les  Marie  de  l'Incarnation,  les  Cathe- 
rine de  Saint-Augustin  et  les  Marguerite  Bourgeoys.  Sen- 
tinelle vigilante,  elle  dira  à  tout  venant  que  cette  même 
foi,  par  les  œuvres  de  Laval  et  par  le  zèle  de  ses  succes- 
seurs, veille  toujours  aux  portes  de  la  ville,  et  que  ce  n'est 
pas  en  vain,  car  c'est  le  Seigneur  qui,  par  son  lieutenant, 
garde  la  cité.  » 

Ce  vœu  que  nous  exprimions  il  y  a  déjà  quatre  ans  \ 
est  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  !  réalisé  d'une  façon  digne 
de  celui  que  nous  avons  voulu  honorer. 

Ceux  à  qui  l'on  doit  la  conception  et  l'initiative  de  ce 
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noble  projet  y  ont  consacré,  avec  un  talent  et  un  savoir- 
faire  remarquables,  une  énergie  et  un  dévouement  que 
rien  n'a  pu  détourner  du  but.  Les  contributions,  l'obole 
du  pauvre  comme  le  denier  du  riche,  ont  été  mises  en 
commun  ;  diocèses,  paroisses,  clergé,  fidèles,  ont  apporté 
leur  contingent  ;  et  aujourd'hui  le  monument  se  dresse, 
majestueux  et  imposant,  sur  son  socle  de  gi-anit,  immor- 
talisant la  vie  et  les  gestes  de  Laval. 

Les  lettres,  l'histoire  et  l'éloquence  ont  aussi  payé  leur 
tribut  à  la  gloire  du  grand  évêque.  Ce  modeste  volume 
est  la  synthèse  de  leurs  voix  concordantes. 

Dans  la  Première  partie  on  lira  les  pages  que  quel- 
ques-uns de  nos  meilleurs  écrivains  ont  contribuées  à  la 
mémoire  de  l'apôtre  de  la  Nouvelle-France.  La  Seconde 
PARTIE  contient,  avec  le  programme  des  fêtes  du  deuxième 
centenaire,  les  discours  par  lesquels  les  représentants  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  ont  célébré  à  l'envi  les  grandeurs  du 
premier  évoque  de  Québec. 

A  tous  ces  dévoués  et  éminents  collaborateurs  nous 
offrons  ici  l'expression  de  notre  gratitude.  Dociles  à  l'in- 
vitation du  Sage,  ils  ont  fait  l'éloge  d'un  de  ces  «  hommes 
illustres  .  .  .  en  qui  le  Seigneur  a  opéré  de  glorieuses  mer- 
veilles et  qui  ont  manifesté  leur  grandeur  dès  l'origine  .  .  . 
dont  les  peuples  célèbrent  la  sagesse  et  l'assemblée  publie 
les  louanges,  dont  la  race  demeure  éternellement  et  la 
gloire  ne  sera  jamais  effacée  ^  » 
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AU  VÉNÉRABLE  W'  DE  MONTMORENCY- LAVAL 

EN   SON    DEUXIÈME   CENTENAIRE 

HYMNE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


«  L'Eglise  du  Canada  célébrera  (1908)  le 
«  deux  centième  anniversaire  de  la  mort 
«  (6  mai  1708)  de  son  premier  Evêque,  et,  à 
«  cette  occasion,  on  va  lui  élever,  dans  sa 
«  ville  épiscopale,  nn  magnifique  monument, 
«  qui  redira  aux  âges  futurs  sa  gloire  et  ses 
i(  mérites,  ainsi  que  la  reconnaissance  de 
«  notre  pays  pour  ses  bienfaits.  » 

(Le  Vénérable  François  de  Montmorency- 
Laval,  par  l'abbé  Gosselin  ;  Québec,  1902. 
Préface). 

Saint  Evêque  au  grand  cœur,  âme  de  la  patrie, 
Fils  des  barons  chrétiens,  preux  soldats  de  la  Croix, 
Salut  !  ton  peuple  est  là,  qui  t'acclame  et  te  prie  ; 
Regarde  ;  il  est  debout  ;  écoute  ;  il  dit  :  Je  crois  ! 

Deux  siècles  ont  passé,  mais  ton  peuple  est  fidèle  ; 
Fidèle  à  tes  leçons,  fier  de  ton  souvenir  ; 
Il  trouve  en  tes  vertus  sa  force  et  son  modèle  ; 
C'est  sur  tes  pas  qu'il  veut  marcher  vers  l'avenir. 

Depuis  que  sur  ton  front  Dieu  posa  la  couronne. 
Deux  siècles  ont  passé,  mais  ta  gloire  grandit  ; 
Vois,  d'un  cercle  d'honneur  notre  foi  t'environne  ; 
Le  ciel  t'a  couronné,  la  terre  t'applaudit. 
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Viens  ;  et  du  piédestal  que  notre  amour  te  dresse 
Au-dessus  du  grand  fleuve,  en  face  des  grands  monts, 
Penche-toi  ;  reconnais  les  fils  de  ta  tendresse  ; 
Au  pays  des  aïeux,  c'est  nous  qui  t'acclamons. 

Autour  de  toi.  Pontife,  en  longue  théorie. 
Vois,  dans  ce  bronze,  après  deux  siècles  révolus, 
Tes  prêtres  de  Québec  ou  de  Ville-Marie 
Et  ces  enfants  des  bois  dont  tu  fis  des  élus. 

Vois,  près  de  toi,  rêvant  quelque  sainte  victoire, 
Nos  apôtres,  nos  sœurs,  nos  conquérants  hardis, 
Tout  notre  Canada  qui  revit  notre  histoire 
Et  qui  va  sur  tes  pas  cherchant  le  Paradis. 

Viens  et  vois,  doux  Pasteur  :  c'est  ta  Nouvelle-France, 
Du  Pôle  à  nos  Grands  Lacs,  de  l'Ouest  au  Labrador  ; 
Vois  cet  immense  espace,  où  flottait  l'espérance 
Aux  plis  du  drapeau  blanc  étoile  de  lys  d'or. 

Ah  !  bien  des  jours  ont  fui  depuis  l'aube  dernière, 
Où  sur  nous  ondula  notre  vieux  pavillon  ; 
Mais  notre  cœur  loyal  sous  une  autre  bannière 
Songe,  non  sans  orgueil,  aux  lys  de  Carillon. 

Comme  toi  nous  aimons  toutes  les  nobles  causes 
Pour  lesquelles  jadis  a  coulé  notre  sang, 
Et  la  terre  où,  par  toi,  Dieu  fit  de  grandes  choses. 
Où  tes  mains  ont  gravé  le  nom  du  Tout-Puissant. 

Le  Christ  qvie  tu  prêchas,  ton  peuple  heureux  l'adore  ; 
Nos  rochers  ont  gardé  les  échos  de  ta  voix  ; 
Ce  que  tu  nous  appris,  nous  le  disons  encore. 
Nous  qui  parlons  toujours  la  langue  d'autrefois, 

La  croix  que  tu  plantas  étend  au  loin  son  ombre. 
Ta  doctrine  a  germé,  ta  moisson  a  mûri  ; 
Dans  nos  bois  ont  éclos  des  églises  sans  nombre, 
Dans  le  sang  des  martyrs  le  miracle  a  fleuri. 
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Rivaux  de  ta  douceur,  héritiers  de  ta  force, 
Trente  évêques,  chez  nous,  font  ton  œuvre  en  tout  lieu  ; 
Mais  ils  ne  s'en  vont  plus  dans  des  canots  d'écorce. 
Comme  un  Montmorency  porter  la  paix  de  Dieu. 

Ta  grande  âme  d'apôtre  a  passé  dans  leur  âme, 
Ton  noble  esprit,  du  Ciel,  plane  sur  leur  esprit  ; 
Ta  foi  soutient  leur  foi,  ton  zèle  les  enflamme  ; 
Leur  mot  d'ordre  est  le  tien  :  Faire  aimer  Jésus-Christ. 

Des  hauteurs  qiie  Champlain  choisit  pour  citadelle. 
Veille  ;  garde  ta  ville,  au  nom  du  Roi  des  rois  ; 
Jusqu'en  l'éternité,  ton  cœur  se  souvient  d'elle  ; 
Ton  cœur  sur  ce  pays  conserve  tous  ses  droits. 

Un  jour,  nous  en  avons  l'espoir  et  l'assurance. 
C'est  du  Ciel  que  ta  gloire  éclatera  sur  nous  ; 
Pasteur  de  nos  aïeux,  dans  ta  Nouvelle-France, 
Nous  pourrons,  ce  jour-là,  t'acclamer  à  genoux. 

C'est  le  vœu  de  tes  fils  ;  que  Dieu  le  réalise  ; 
Que  ton  nom,  hérité  de  héros  immortels, 
Brille  aux  diptyques  d'or  des  fastes  de  l'Eglise, 
Et  que  la  foi  le  chante,  au  pied  de  tes  autels. 

P.-V.  Delaporte,  s.  j. 


Sceau  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  fondée  par  le 
cardinal  Richelieu,  en  1627. 


LES  RÉCOLLETS 

PRÉCURSEURS  DE  M*-^  DE  LAVAL 


N  des  bas-reliefs  qui  décorent  le  monument 
érigé  à  la  gloire  de  M^  de  Laval  nous  montre 
le  grand  évêque  avançant  avec  majesté  pour 
prendre  possession  de  l'Eglise  qu'il  devait 
i  définitivement  fonder  et  puissamment  illus- 
trer. Entouré  du  groupe  de  ses  prêtres,  il  bénit  en  passant 
les  Hurons  malades  dont  les  Hospitalières  soignent  les 
plaies,  et  les  enfants  sauvages  qu'instruisent  la  Mère  de 
l'Incarnation  et  la  S''  Marguerite  Bourgeois.  En  avant,  à 
une  faible  distance,  traçant  pour  ainsi  dire  le  sentier  que 
l'évêque  foule  du  pied,  marchent  d'un  pas  ferme  et  d'une 
contenance  humble  un  Jésuite  et  un  Récollet  :  ce  sont 
les  précurseurs. 

Il  y  avait,  en  effet,  juste  un  demi-siècle  c^ue  notre  colonie 
existait,  lorsque  M^''  de  Laval  y  fut  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  pour  en  être  le  premier  évêque,  et  durant  ces  cin- 
quante années,  laborieuses  entre  toutes,  ce  furent  les  mis- 
sionnaires qui  préparèrent  le  terrain  au  Pasteur  qui  devait 
venir. 

Les  premiers  arrivés  furent  les  Récollets.  On  sait  com- 
ment Champlain,  le  fondateur  de  la  colonie,  s'adressa  pour 
avoir  des  prêtres  à  l'Ordre  franciscain  dont  les  mission- 
naires remplissaient  alors  le  monde  et,  en  particulier  déjà, 
l'Amérique  du  Sud  et  le  Mexique.  Il  semble  que  la  Pro- 
vidence ait  réservé  aux  amis  et  protecteurs  de  Christophe 
Colomb  l'honneur  d'être  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile  dans  toutes  les  parties  de  l'immense  continent 
découvert  par  le  hardi  navigateur. 
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Le  24  mai  1615,  quatre  Récollets  —  trois  pères  et  un 
frère  —  arrivent  donc  à  Tadoussac,  puis  à  Québec.  Sans 
plus  de  retard  ils  inaugurent  leurs  fonctions  de  précur- 
seurs, c'est-à-dire  qu'ils  se  mettent  aussitôt  à  l'œuvre  et 
préparent  simultanément  le  triple  terrain  sur  lequel  devra 
s'exercer  plus  tard  la  puissante  action  du  premier  évêque 
de  Québec  :  le  service  religieux  des  colons,  l'évangélisation 
des  sauvages,  la  prospérité  civile  et  matérielle  du  pays. 

Le  service  religieux  des  colons,  ils  le  commencent  par 
la  célébration  du  saint  sacrifice.  Nos  poètes  ont  décrit  la 
majesté  de  cette  première  messe  célébrée  par  le  Père  Denis 
Jamay,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  au  milieu  d'une 
nature  sauvage  et  grandiose,  devant  un  petit  groupe 
d'hommes  courageux,  perdus  dans  cette  immensité  dont 
ils  voulaient  faire  leur  nouvelle  patrie. 

Bientôt  s'élève  au  même  endroit,  tout  près  de  l'Habita- 
tion, à  peu  près  là  où  nous  voyons  aujourd'hui  Notre- 
Dame  des  Victoires,  la  première  chapelle  de  l'Amérique 
du  Nord.  Dans  cette  chapelle  de  bien  chétive  apparence, 
faite  de  troncs  grossièrement  équarris,  nous  saluons  avec 
émotion  la  mère  de  ces  innombrables  églises,  cathédrales 
et  basiliques,  aussi  riches  que  monumentales,  dont  le  sol 
du  Canada  et  des  Etats-Unis  est  aujourd'hui  constellé. 

Dans  son  enceinte,  les  rites  sacrés  commencent  à  s'ac- 
complir, l'Eglise  inaugure  ses  bénédictions  et  dispense  ses 
sacrements.  C'est  d'abord  le  premier  mariage  que  le  mis- 
sionnaire bénit,  bientôt  ce  sera  la  première  tombe,  puis  se 
fera  le  premier  baptême,  prélude  d'une  multitude  innom- 
brable d'autres. 

Rien  de  simple  comme  tous  ces  actes  du  ministère  accom- 
plis par  d'obscurs  religieux,  loin,  bien  loin  de  tout  pays 
civilisé,  et  rien  de  grand  cependant  comme  le  prodigieux 
avenir  qui  est  renfermé  dans  ces  humbles  débuts.  Qu'elle 
fut  donc  puissante  cette  bénédiction  donnée  au  premier 
mariage  canadien,  bénédiction  qui  a  fixé  dans  nos  familles 
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une  si  riche  et  constante  fécondité  !  Qu'elle  fut  donc  puis- 
sante la  grâce  de  ce  premier  baptême  qui  s'est  transmise 
de  génération  en  génération  et  a  fait  un  peuple  si  profon- 
dément et  si  vaillamment  attaché  à  la  foi  de  son  baptême  ! 

Rien  de  ce  qui  contribue  à  l'organisation  d'une  Eglise 
n'est  épargné  par  les  Récollets.  A  côté  de  la  chapelle 
s'élève  bientôt  un  groupe  de  cellules  :  c'est  le  premier  pres- 
bytère. Peu  de  temps  après,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Charles,  on  fonde  le  premier  monastère  avec  un 
noviciat  où  ne  tarde  pas  à  se  faire  une  prise  d'habit.  C'est 
le  premier  berceau  de  cette  vie  religieuse  intense  qui  cou- 
vrira, après  trois  siècles,  l'Amérique  du  Nord  de  ses  cou- 
vents sans  nombre  et  de  ses  noviciats  que  peuplent  des 
milliers  de  religieux  et  de  religieuses,  de  toute  règle  et  de 
toute  vocation. 

Ajoutons  que  ce  premier  épanouissement  de  notre  vie 
chrétienne  et  religieuse  au  Canada  se  produisait  à  l'ombre 
et  sous  l'autorité  du  Saint-Siège.  C'est  à  Rome,  source  de 
toute  juridiction,  et  nulle  part  ailleurs,  que  les  Récollets 
avaient  demandé  leurs  pouvoirs.  C'est  le  Pape  qui,  par 
son  nonce  spécialement  délégué  à  cet  effet  \  les  leur  avait 
conférés,  d'abord  de  vive  voix  en  1615,  puis  par  écrit  en 
1618,  et  de  nouveau  en  1635,  quand  Urbain  VIII,  à  la 
suite  de  Paul  IV,  nommait  encore  le  Provincial  des  Récol- 
lets de  Saint-Denis  préfet  de  la  mission  du  Canada  2. 

En  plein  XVIP  siècle,  cette  dépendance  directe  de  Rome 
et  cette  soumission  au  Saint-Siège,  qui  a  toujours  fait  la 
gloire  de  l'Ordre  franciscain,  étaient  une  bénédiction  de 
choix  pour  la  colonie  naissante,  et  là  encore,  les  Récollets 
étaient  les  digues  précurseurs  de  M*"'  de  Laval. 

Un  second  champ  d'action  s'ouvrait  devant  eux  et  l'on 
peut  dire  qu'ils  venaient  surtout  en  vue  de  celui-ci  :  c'était 


La  S.  Congrégation  de  la  Propagande  n'existait  pas  encore. 
Verrault.  Des  commencements  de  l'Eglise  du  Canada. 
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l'évangélisation  des  sauvages  enfants  des  bois.  De  la  race 
des  vrais  missionnaires  et  d'une  famille  religieuse  qui  n'a 
jamais  cessé  d'en  fournir  une  multitude  à  l'Eglise,  ils  sont 
à  peine  arrivés  qu'ils  se  partagent  le  pays  comme  autre- 
fois les  Apôtres  se  partageaient  le  monde.  Au  Père  Dolbeau 
sont  assignées  les  missions  montagnaises  dont  le  centre  est 
le  poste  de  Tadoussac  ;  au  Père  Joseph  Le  Caron  les  immen- 
sités inconnues  de  l'Ouest  et  qu'habitaient  les  Hurons  et 
les  Pétuneux. 

Des  renforts  ne  tardèrent  pas  à  leur  arriver  de  France  : 
c'est  le  Père  Guillaume  Poullain  que  les  Iroquois  devaient 
cruellement  torturer  en  1619,  le  Père  Nicolas  Viel,  appelé 
à  inaugurer  l'ère  du  martyre  en  Canada,  le  Père  de  la 
Roche  d'Aillon,  destiné  à  initier,  en  1625,  à  la  vie  de  mis- 
sionnaire le  premier  Jésuite,  l'héroïque  Père  de  Brébeuf. 

«  De  sorte  qu'en  dix  ans,  c'est  M.  Casgrain  qui  parle,  de 
1615  à  1625,  date  à  laquelle  arrivèrent  les  Pères  Jésuites, 
les  premières  notions  de  l'Evangile  avaient  été  annoncées 
à  presque  toutes  les  tribus,  qui  s'étaient  accoutumées  à 
la  robe  brune  du  missionnaire  et  regardaient  le  Ciel  en 
voyant  l'homme  de  la  prière.  » 

Quatre  missions  étaient  fondées  chez  les  sauvages  : 
Tadoussac,  Les  Trois-Riviêres,  celle  des  Nipissings  et  celle 
des  Hurons.  Les  voyages  longs  et  pénibles  par  le  froid  de 
l'hiver  canadien  ou  les  chaleurs  tropicales  de  l'été,  les 
portages  fatigants,  les  jeûnes  multipliés,  les  myriades  de 
moustiques  brûlants,  la  cohabitation  avec  des  sauvages 
aux  mœurs  répugnantes,  dans  des  cabanes  obscures  et 
enfumées,  les  menaces  et  les  périls  de  toutes  sortes,  les 
jongleries  et  les  sorcelleries  parfois  déconcertantes,  tous 
ces  détails  de  la  vie  des  missionnaires  chez  les  sauvages, 
tant  de  fois  racontés  depuis,  les  RécoUets  en  avaient  les 
premiers  fait  l'expérience  et  tracé  le  récit,  de  sorte  que  les 
Jésuites,  lorsqu'ils  vinrent  les  rejoindre  en  1625,  trouvè- 
rent partout  les  sentiers  tracés  par  leurs  devanciers  et 
n'eurent  qu'à  s'y  engager,  comme  ils  le  firent  héroïque- 
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ment,  pour  trouver  la  couronne  des  Apôtres  et  y  recueillir 
la  palme  des  martyrs. 

Il  est  impossible  à  l'Eglise  de  s'occuper  des  âmes  sans 
rencontrer  sur  son  chemin  les  intérêts  temporels  de  ceux 
qui  sont  ses  enfants.  La  vie  de  M°''  de  Laval,  plus  que  bien 
d'autres  vies  d'évêques,  nous  montre  les  innombrables 
points  de  contact  qu'il  y  a  entre  la  vie  religieuse  et  la  vie 
civile  d'un  peuple,  et  l'influence  qu'un  évêque  de  génie 
peut  exercer  sur  le  développement  même  matériel  d'une 
nation. 

Ici  encore,  les  missionnaires  récollets,  vrais  ministres  de 
l'Eglise  catholique,  furent  des  précurseurs.  L'oi'ganisateur 
civil  de  la  colonie  fut  sans  doute  Champlain  ;  mais  lisez 
l'histoire  de  la  Nouvelle-France  à  ses  débuts,  et  durant  ces 
premières  années,  voyez  le  rôle  prépondérant  qu'y  ont 
exercé  les  missionnaires.  A  Québec  et  aux  Trois-Riviêres, 
ils  ouvrent  des  écoles  et  sont  les  premiers  instituteurs  du 
pays.  Les  premiers  travaux  sur  les  langues  sauvages  sont 
dus  à  leur  initiative,  et  ils  purent  bientôt  présenter  au  roi 
Louis  XIII  les-  premiers  dictionnaires  des  trois  langues 
principales  :  montagnaise,  algonquine  et  huronne. 

Un  jour,  sur  le  point  d'être  anéantie  par  un  massacre 
général,  c'est  le  Frère  Pacifique  Duplessis  qui  sauve  la  colo- 
nie d'vine  ruine  certaine. 

Négligé  par  la  mère-patrie,  le  petit  groupe  de  colons 
établis  dans  la  Nouvelle-France  et  dont  on  ignorait  à  Paris 
les  souffrances  et  les  travaux,  les  luttes  et  les  mérites  patrio- 
tiques, avait  recours  dans  sa  détresse  au  dévouement  des 
missionnaires.  A  plusieui's  reprises  durant  ces  dix-huit 
ans,  les  Récollets,  soit  le  Père  Denis  Jamay,  soit  le  Père 
Joseph  Le  Caron,  soit  surtout  le  Père  Georges  Le  Baillif, 
sont  envoyés  en  ambassade  à  Paris.  Là  ils  utilisent  toute 
leur  influence  à  la  Cour  pour  obtenir  de  l'assistance  en 
faveur  du  petit  peuple  qui  devait  devenir  le  peuple  cana- 
dien-français. 
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Sur  un  autre  point  du  territoire  qui  devait  former  l'im- 
mense diocèse  de  Québec,  en  Acadie,  avec  plus  de  vicissi- 
tudes encore,  mais  non  moins  de  zèle,  les  fils  de  saint 
François,  tantôt  Récollets  de  différentes  provinces,  tantôt 
Capucins,  accomplissaient  les  mêmes  œuvres  en  travaillant 
à  former  simultanément  l'Eglise  et  la  nationalité  acadien- 
nes.  L'histoire  nous  a  dit  combien  elles  furent  toutes  deux 
profondément  enracinées  dans  cette  terre  d'Acadie  qui 
rappelle  si  bien  la  Bretagne  de  ses  ancêtres. 

Telle  fut  donc  l'œuvre  des  Récollets  en  tant  que  précur- 
seurs de  M«^  de  Laval.  Lorsqu'en  1659,  l'évêque  de  Pétrée 
vint  prendre  possession  de  son  diocèse,  les  Récollets 
auraient  dû  être  là  pour  le  recevoir  et  remettre  entre  ses 
mains  la  juridiction  que  Rome  leur  avait  confiée  sur  le 
Canada.  Des  oppositions  que  tout  le  monde  connaît,  mais 
dont  personne  n'a  encore  découvert  le  secret,  les  retenaient 
en  France  ;  au  moins  l'Evêque  y  trouvait-il  leur  souvenir 
et  leurs  œuvres  que  d'autres  avaient  continuées  avec  non 
moins  d'héroïsme  et  plus  de  gloire. 

Dix  ans  après  l'arrivée  de  M*'  de  Laval  au  Canada, 
l'opposition  faite  aux  Récollets  prit  fin  :  il  leur  fut  permis 
de  .revenir  dans  la  mission  qui  leur  appartenait  ;  le  grand 
évêque  leur  adressa  alors  une  lettre  vraiment  digne  de  lui 
et  qui  résume  avec  éloquence  le  contenu  de  cet  article. 

Ce  document  qui  semble  avoir  échappé  aux  investiga- 
tions de  nos  historiographes  est  conservé  aux  Archives  de 
Versailles  où  nous  l'avons  fait  copier.  Nous  sommes  heu- 
reux de  le  publier  ici  et  d'en  offrir  la  primeur  à  la  Nouvelle- 
France,  dans  cette  livraison  oii  elle  se  propose  d'élever  un 
monument  à  la  gloire  du  premier  évêque  de  Québec. 

Nous  en  donnons  la  traduction  littérale,  rejetant  en  note 
le  texte  même  du  document  qui  est  latin  : 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apos- 
tolique, évêque  de  Pétrée,  vicaire  apostolique  et  premier 
évêque  nommé  de  cette  région,  à  nos  bien-aimés  dans  le 
Christ,  le  Père  Allart,  provincial,  et  les  religieux  récollets 
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de  l'Ordre  de  saint  François,  de  la  province  de  Saint-Denis, 
salut  dans  le  Seigneur, 

«  Le  ministère  évangélique  qu'avec  la  grâce  divine  les 
religieux  de  votre  province  ont  rempli  dans  cette  nouvelle 
partie  du  monde,  sous  l'autorité  des  Souverains  Pontifes 
et  le  bon  plaisir  du  Très-Chrétien  Roi  de  France,  Louis 
XIII,  d'heureuse  mémoire,  est  un  titre  plus  que  suffisant 
à  la  fondation  que  vous  y  faites  présentement.  Si  fervent, 
en  effet,  fut  le  zèle  de  vos  devanciers,  si  exemplaire  leur 
vie,  si  infatigable  surtout  l'activité  qu'ils  déployèrent  à 
propager  la  foi,  qu'en  moins  de  quatorze  ans  l'assistance 
de  Dieu  qui  fortifie  ceux  qui  espèrent  en  lui  les  fit  péné- 
trer, pour  y  instruire  dans  leurs  forêts  les  sauvages  habi- 
tants des  bois,  jusqu'à  l'extrémité  des  terres  arrosées  par 
ce  fleuve  immense. 

«  Néanmoins  le  parfum  d'édification  et  le  pieux  souvenir 
qu'ont  laissés  ces  hommes  apostoliques,  non  moins  que  le 
clésir  ardent  de  les  revoir,  exprimé  par  les  populations 
canadiennes,  sont  tels,  qu'ils  nous  poussent  à  donner  un 


«  Franciscus,  Dei  gratiâ  et  SanctîE  Sedis  Apostolicse  Petraeensis 
episcopas,  Vicarius  apostolicus  et  liujusce  regionis  nominatus 
primus  episcopus,  Dilectis  plurimum  in  Christo  Patri  Allart 
Provinciali  ac  Eeligiosis  Eecollectis  Ordinis  S''  Francisci  provin- 
ciœ  S'i  Dionysii,  Salutem  in  Domino. 

«  Licet  ministerium  disseminandi  evangelii  quod  religiosi  ves- 
trœ  Provinciœ,  divinâ  douante  gratiâ,  sub  authoritate  Summorum 
Poutificum,  ac  beneplacito  felicis  memorite  Ludovici  decimi  tertii 
Francorum  Eegis  Christianissimi,  in  hâcce  nova  mundi  parte 
impleverunt,  sit  vobis  titulus  plus  quam  sufSciens  vestrae  in  eâ 
fundationis  praesentis  :  attamen  bonus  odor  ac  pia  istorum  viro- 
rum  apostolicorum  recordatio,  simul  et  populorum  Canadensium 
ardens  desiderium  revisendi  eos,  quorum  zelus  ferventissimus, 
conversatio  exemplaris,  et  labor  adeo  strenuus  in  fidei  propugna- 
tione  fuit,  ut  spatio  minus  quatuordecim  annorum  remotissimas 
hujusce  fluvii  propè  immensi  plagas  penetrârint,  ad  homines  sil- 
vestres  erudieudos,  adjuvante  illo  qui  in  se  sperantes  confortât, 
nos  inducunt  ad  testimonium  publiée  ferendum  tùm  communis, 
tùm  particularis  lœtitiœ  ac  consolationis  in  reditu  eorum,  quoa 
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témoignage  public  de  l'allégresse  et  de  la  consolation  cau- 
sées eu  tous  et  dans  chacun  par  le  retour  de  ceux  qu'il  y 
a  plus  de  40  ans  ont  chassés  les  Anglais,  alors  ennemis 
jurés  de  la  France. 

«  C'est  pourquoi  nous  vous  octroyons  les  présentes  lettres 
patentes,  afin  que  selon  l'ordre  du  Roi  très-chrétien  Louis 
XIV,  recouvrant  et  reprenant  la  possession  de  votre  anti- 
que maison  de  Québec,  vous  puissiez  l'ériger  en  monas- 
tère de  votre  Ordre,  et  y  vivre  selon  vos  règles  et  statuts  ; 
vous  assurant  en  outre  de  notre  volonté  d'être  toujours 
favorable  à  votre  Ordre,  dont  nous  désirons  d'un  grand 
désir  l'accroissement  perpétuel  et  sans  mesure  en  ce  pays. 
A  ces  fins  nous  vous  promettons  le  concours  de  toute  notre 
autorité  et  bienveillance. 

«  Donné  à  Québec,  l'an  1670,  le  dixième  jour  de  novem- 
bre, sous  notre  seing  et  sceau,  et  la  signature  accoutumée 
de  notre  secrétaire  ordinaire. 

Signé  :  François,  évêque  de  Pétrée. 

Par  mandement  de  mon  Illustrissime 

et  Révérend"*  Seigneur  l'Evêque. 

L.  ^  S.  Petit.  » 


Angli  illis  temporibus  hostes  Gallis  infensissimi  abhinc  plus 
quàm  quadraginta  annis  expulerunt.  Quapropter  bas  nostras 
litteras  Patentes  vobis  dainus,  ut  juxtà  mandatum  Christianis- 
simi  régis  Ludovic!  decimi  quarti,  recuperatâ  ac  vobis  restitutâ 
vestrâ  antiquâ  habitatione  Quebecensi,  in  eâ  possitis  œdificare 
monasterium  vestri  Ordinis,  et  in  eo  vivere  secundùm  regulam  ac 
statuta  vestra  :  fidem  vobis  aliundè  facientes,  fore  ut  propensi 
ergà  vestrum  Ordinem  animi  semper  simus,  desiderio  desiderantes 
ut  hisce  in  terris  crescat  in  mille  millia.  In  quorum  gratiam  vobis 
omnem  nostram  authoritatem  atque  benevolentiam  promittimus. 

«Datum  Quebeci  anno  millesimo  sexcentesimo  septuagesimo, 
die  decimo  novembris  sub  signo  sigilloque  nostris  cum  secretarii 
nostri  ordinarii  solito  chirographo. 

Fkanciscus,  Petrœensis  episcopus. 

De  mandate  Domini  mei  lUustrissimi 

et  Eeverendissimi  episcopi. 

Loco  iî«  Sigilli.  Petit  (avec  paraphe).  « 
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S'il  est  vrai,  comme  l'affirme  son  historien,  M.  Gosselin  ^, 
que  M*''  de  Laval  ne  désirait  pas  le  retour  des  Récollets, 
cette  lettre  du  vénérable  évêque  ne  fait  que  mettre  plus 
en  relief  son  éminente  vertu  :  elle  proclame  son  esprit  de 
justice  et  son  amour  de  la  vérité,  autant  qu'elle  fait  res- 
sortir les  mérites  et  les  droits  des  Récollets.  Puisse  le 
souhait  du  Vénérable  de  Laval  se  réaliser  et  sa  puissante 
intercession  obtenir  de  Dieu  que  l'Ordre  franciscain  croisse 
et  se  multiplie  par  mille  et  par  mille  sur  la  terre  du  Canada  ! 


1  Le  Vénérable  François  de  Montmorency- Laval,  ch.  XIII,  p,  238. 
Frère  Colomban-Marie,  o.  f.  m. 


Revers  du  double-scel  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  ou  des 
Cent-Associés,  fondée  par  le  cardinal  Richelieu,  en  1627. 


— ^m^ 


Armoiries  du  diocèse  de  Québec. 


LE  FOTOATEUR  D'UM  EGLISE 


L  a  plu  au  Sauveur  du  monde  que  les  hommes 
soient  chrétiens  comme  ils  sont  hommes,  par 
une  société  qui  leur  donne  la  vie  divine,  la 
formation  surnaturelle,  et  leur  assure  leur 
héritage  dans  le  royaume  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  partout  où  la  croix  est  plantée  et  prend  racine, 
l'église  ne  tarde  pas  à  sortir  de  terre  ;  édifice  matériel  par 
son  architecture  et  sa  destination  ;  symbole  d'un  autre 
édifice,  spirituel,  construit  de  pierres  vivantes  sur  un  plan 
toujours  le  même  tracé  de  la  main  du  divin  architecte,  et 
qui  s'appelle  du  même  nom  :  une  Eglise.  La  foi  chré- 
tienne et  le  règne  du  Christ  ne  prennent  définitivement 
possession  d'un  pays  que  par  la  fondation  d'une  Eglise. 
Où  il  n'y  a  plus  d'Eglise,  où  surtout  il  n'y  en  a  jamais 
eu,  la  foi  passe  comme  un  astre  errant  qui  laisse  à  peine 
après  lui  quelques  traces  lumineuses  ou  des  lueurs  incer- 
taines. 

Une  Eglise,  c'est  une  société  religieuse,  complète  et  par- 
faitement organisée  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion des  âmes  et  se  perpétuer  à  travers  les  vicissitudes  du 
temps,  tant  qu'il  y  aura  des  âmes  à  sauver  et  qu'elles  ne 
rejetteront  pas  les  grâces  de  la  rédemption  ;  société  divine 
et  surnaturelle,  puisque  sa  constitution  est  faite  de  main 
divine,  que  Jésus-Christ  lui  donne  pour  fin  celle  de  l'In- 
carnation et  de  la  Rédemption,  que  l'Esprit-Saint  lui-même 
en  choisit  les  membres  qu'il  unit  entre  eux,  et  le  chef 
qu'il  oint  de  sa  grâce  et  de  son  autorité  pour  la  régir  et  la 
gouverner  ;  société  humaine  cependant  et  temporelle  par 
ses  membres,  chef  et  sujets,  qui  restent  soumis  comme 
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tous  les  hommes  aux  nécessités  du  temps.  Fonder  une 
Eglise,  ce  n'est  pas  prêcher  l'évangile,  conquérir  des  âmes 
à  la  foi,  ni  même  verser  son  sang  pour  elle  :  c'est  là  seule- 
ment la  préparer.  Fonder  une  Eglise,  c'est  créer  sa  hié- 
rarchie avec  tout  l'organisme  qui  fera  circuler  dans  tous 
les  membres  le  mouvement  et  la  vie  et  assurera  sa  fécon- 
dité et  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

Dieu  n'abandonne  pas  une  si  grande  œuvre  au  caprice 
des  volontés  humaines,  si  saintes  qu'elles  soient  et  dévouées 
à  sa  gloire.  Les  peuples  font  et  défont  comme  ils  l'en- 
tendent les  sociétés  civiles  et  politiques,  et  la  Providence 
ne  refuse  pas  de  sacrer  leur  pouvoir  d'un  jour  sans  lequel 
elles  ne  subsisteraient  pas,  ni  de  garantir  par  l'autorité  du 
nom  divin  la  sécurité  des  relations  et  la  dignité  des  lois. 
Mais  quand  il  s'agit  de  fonder  une  Eglise,  il  pose  lui-même 
le  fondement  et  désigne  l'architecte  qui  mettra  à  leur 
place,  suivant  le  plan  qu'il  a  tracé,  toutes  les  pierres 
vivantes  qu'il  a  lui-même  choisies  et  préjDarées. 

Au  premier  siècle  du  christianisme,  parce  qu'il  fallait 
propager  par  la  fondation  rapide  des  églises  particulières 
l'Eglise  universelle  du  Christ,  les  Apôtres  reçurent  con- 
jointement avec  Pierre  cette  mission  et  cette  grâce,  qu'au- 
cune autre  n'égale  ici-bas,  de  fonder  des  Eglises.  Simon- 
Pierre,  choisi  pour  être  le  fondement  éternel  de  l'Eglise 
universelle,  reçut  la  mission  de  fonder  la  première  de 
toutes  les  églises,  la  première  non  dans  l'ordre  du  temps, 
mais  dans  l'ordre  de  la  prédestination  divine  par  le  privi- 
lège unique  de  l'infaillibilité,  de  la  souveraineté  et  de  la 
fécondité  sans  limite  dans  l'esi^ace  et  dans  le  temps.  Le 
vicaire  du  Christ  seul  a  reçu  le  pouvoir  de  fonder  des 
églises  particulières  jusqu'à  la  fin  des  temps  en  tous  lieux 
du  monde. 

C'est  Pierre,  —  en  ce  temps-là  il  s'appelait  Alexandre 
VII,  —  qui  a  choisi  François  de  Laval  pour  être  le  chef  et  le 
fondement  de  la  première  église  de  la  Nouvelle-France, 
mère  de  toutes  les  églises  particulières  du  Canada  et  de 


LE    FONDATEUR   d'uNE   ÉGLISE  17 

toute  la  vallée  de  l'Ohio  et  du  Mississipi.  Louis  XIV  qui 
était  moins  gallican  que  ses  ministres,  qui  eux-mêmes 
l'étaient  moins  que  les  Parlements  et  que  bon  nombre 
d'évêques  de  leur  temps,  comprit  vite  que  l'Eglise  seule 
affermirait  et  sauverait  la  religion  et  la  colonie  naissante 
elle-même  au  Canada,  et  que  l'évêque  seul  ferait  l'Eglise 
et  que  le  Saint-Siège  seul  ferait  l'évêque  et  donnerait  à  son 
ministère,  avec  la  vocation  divine,  l'autorité  et  la  fécondité. 
Il  sollicita  du  Saint-Siège  la  création  de  l'Eglise  canadienne, 
lui  abandonnant  le  choix  de  l'évêque.  Il  s'était  contenté 
de  proposer  M^'  de  Laval  comme  un  homme  signalé  entre 
tous  par  ses  hautes  vertus  et  vraiment  digne  d'une  si 
grande  mission,  ne  se  réservant  pour  la  couronne  que  le 
droit  de  reconnaître,  d'appuyer  et  d'honorer  son  autorité 
qui  ne  relèverait  que  du  chef  de  l'Eglise. 

De  son  côté,  en  homme  de  foi  et  de  doctrine,  qui  avait 
mieux  que  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  pieux  person- 
nages de  son  temps  le  sens  de  Jésus-Christ,  M^"'  de  Laval 
comprit  que  la  grande  force  et  la  suprême  bénédiction  de 
son  ministère  serait  de  relever  immédiatement  du  Siège 
de  Pierre.  C'est  de  Rome  seule  qu'il  voulut  recevoir  sa 
mission,  et  de  Rome  seule  qu'il  voulut  prendre  des  ordres 
et  des  directions.  Et  comme  si  la  Providence  eût  voulu 
marquer  elle-même  que  l'Eglise  de  la  Nouvelle-France  ne 
serait  jamais  gallicane,  mais  romaine  toujours  de  cœur  et 
d'esprit,  elle  permit  que  son  premier  ôvêque  ne  pût  rece- 
voir l'imposition  des  mains  en  Fi'ance  que  du  l'eprésentant 
du  Pontife  romain  et  dans  un  lieu  exempt  de  toute  juri- 
diction d'une  église  particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
n'est  plus  remarquable,  dans  un  évêque  du  temps  de  Louis 
XIV,  qui  avait  tant  besoin  de  l'autoi'ité  royale  et  de  l'in- 
fluence des  grands  personnages  pour  la  subsistance  de  son 
église,  la  création  et  le  soutien  de  ses  œuvres,  que  son 
attention  à  maintenir  son  absolue  indépendance  de  toute 
juridiction  particulière,  ecclésiastique  ou  séculière,  à  pren- 
dre en  tout  les  ordres  et  avis  du   Saint-Siège  et  à  tout 
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régler  et  organiser  dans  son  église,  non  d'après  les  vues 
particularistes  de  France,  mais  d'après  la  loi  canonique 
et  les  règles  et  usages  de  l'Eglise  universelle. 

Le  premier  soin  de  M^  de  Laval,  après  celui  de  se  tenir 
toujours  étroitement  uni  au  Saint-Siège  et  attentif  à  suivre 
en  tout  ses  directions,  fut  de  bien  établir  et  affermir  son 
autorité  dans  son  église.  Il  savait  que  le  premier  bien  de 
l'Eglise  comme  de  toute  société,  et  plus  que  de  toute 
autre  société,  c'est  l'autorité  ;  et  que  l'autorité  ne  sert  de 
rien  si  elle  est  divisée,  contestée,  amoindrie  ou  méprisée. 
En  fait,  c'est  beaucoup  pour  mettre  fin  à  des  rivalités  et 
conflits  de  juridiction  qui  menaçaient  de  perdre  la  paix 
et  la  prospérité  religieuse  de  la  colonie,  que  le  roi  avait 
suj^plié  le  Saint-Siège  de  créer  un  évêché  au  Canada.  Pour 
mettre  l'autorité  du  nouvel  évoque  au-dessus  de  toute 
contestation,  on  l'avait  créé  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-France.  C'était  en  quelque  soi'te  la  juridiction 
et  l'autorité  du  Siège  apostolique  dont  il  était  le  vicaire, 
non  les  siennes,  qu'il  devait  imposer  au  respect  de  tous. 
Il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  dès  le  début  de  son 
administration,  contre  des  ecclésiastiques  vénérables  d'ail- 
leurs, mais  qui  prétendaient  bien  à  leur  profit  limiter 
l'autorité  et  la  juridiction  déléguée  du  Saint-Siège  par 
celles  de  l'archevêque  de  Rouen,  Harlay,  qui  devait  mourir 
archevêque  très  gallican  de  Paris.  Il  eut  le  bonheur  et 
le  crédit  de  faire  travailler  la  puissance  royale  à  réduire 
toutes  les  oj^positions  à  son  autorité  qui  était  celle  du 
Saint-Siège  ;  mais  il  n'eut  garde  d'oublier  que  personne 
ne  croirait  à  son  pouvoir  s'il  n'y  croyait  pas  lui-même  et 
n'osait  à  l'occasion  l'exercer  avec  sagesse  et  fermeté,  et 
que  dans  un  évêque  l'autorité  donnée  de  Dieu  pour  l'édi- 
fication de  l'Eglise  et  le  salut  des  âmes  est  dans  la  prati- 
que moins  souvent  un  droit  qu'un  devoir  ^  Deux  ans  lui 
suffirent  pour  faire  reconnaître  partout  sa  juridiction  et 


1  C'est  le  mot  si  connu  de  saint  Paul.  I  Tini.  III. 
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l'établir  d'une  façon  incontestée  dans  toute  l'étendue  de  la 
Nouvelle-France. 

On  sait  assez  que  ce  pouvoir  épiscopal,  qu'il  n'avait  ni 
désiré  ni  recherché,  une  fois  reconnu  et  bien  établi,  ne  sut 
jamais  fermer  les  yeux  ni  croiser  les  bras,  quand  les  inté- 
rêts spirituels  et  temporels  de  son  Eglise  étaient  en  jeu. 
L'évêque  de  Pétrée  était  le  plus  simple  des  hommes,  et 
comme  tous  les  saints,  le  plus  étranger  à  tout  intérêt  per- 
sonnel :  mais  sur  l'honneur  dû  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  sur 
la  dignité  des  mœurs  chrétiennes,  sur  le  respect  et  l'édifi- 
cation des  âmes  dont  il  avait  la  charge,  de  celles  surtout 
qui  pouvaient  le  moins  se  défendre  contre  les  séductions 
et  les  scandales,  le  plus  doux  et  le  plus  désintéressé  des 
hommes  devenait  le  plus  intraitable.  Toujours  conciliant, 
jamais  provocant,  fort  de  son  désintéressement  et  du  droit 
de  Dieu  dont  il  n'était  que  le  premier  et  le  plus  fidèle  ser- 
viteur, il  ne  douta  jamais  du  triomphe  de  la  justice,  dût-il 
l'acheter  au  prix  des  plus  dures  humiliations  et  des  plus 
pénibles  travaux.  Quand  il  remit  volontairement  son 
pouvoir  après  vingt  ans  d'exercice,  qui  furent  vingt  ans  de 
luttes,  de  travaux,  il  ne  l'avait  ni  compromis  par  une 
imprudence,  ni  désarmé  par  une  capitulation,  ni  décou- 
ronné par  une  faiblesse  :  peut-être  crut-il,  dans  son  humi- 
lité, qu'au  déclin  de  l'âge  il  ne  saurait  plus  l'honorer 
comme  autrefois,  dans  des  luttes  incessantes  et  une  acti- 
vité de  plus  en  plus  laborieuse,  à  mesure  que  le  pays  s'ou- 
vrait à  la  colonisation  et  que  se  multipliaient  avec  les 
groupes  nouveaux  les  besoins  religieux  de  la  population. 
Peut-être  aussi,  une  lumière  supérieure  lui  avait-elle  fait 
comprendre  qu'une  œuvre  de  Dieu  se  fonde  moins  soli- 
dement par  l'activité  humaine,  si  sage  et  dévouée  qu'elle 
soit,  que  par  l'action  invisible  mais  toute-puissante  de  la 
prière  et  du  sacrifice.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  vingt 
années  de  fécond  labeur  l'Eglise  de  Québec  n'avait  pas  seu- 
lement été  créée  et  complètement  organisée  :  son  fonda- 
teur avait  pourvu  avec  sagesse  à  son  recrutement  et  aux 
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besoins  de  l'avenir.  Par  la  création  du  séminaire  de  Qué- 
bec, M^'  de  Laval  avait  pourvu  à  deux  besoins  pressants 
de  son  Eglise,  l'un  pour  ces  temps  héroïques  de  la  colonie, 
où  le  ministère  devait  être  particulièrement  pénible  et 
parfois  périlleux  pour  les  ouvriers  apostoliques,  l'autre 
pour  l'avenir. 

Dans  des  paroisses  formées  ou  du  moins  en  formation,  la 
présence  continuelle  du  prêtre  est  non  seulement  possible, 
mais  nécessaire,  au  milieu  du  peuple  auquel  il  doit  son 
ministère  ;  mais  dans  les  grovipements  épars  sur  un  im- 
mense territoire,  et  dont  aucun  ne  suffirait  à  occuper  l'ac- 
tivité du  prêtre  ou  à  pourvoir  à  sa  subsistance,  il  fallait  des 
missionnaires  plutôt  que  des  curés.  M^''  de  Laval,  s'inspi- 
rant  peut-être  de  la  pratique  du  séminaire  des  Missions 
Etrangères,  voulut  que  son  séminaire  fût,  pour  un  temps 
au  moins  sinon  pour  toujours,  ce  qu'était  celui-là  pour  les 
missions  lointaines  de  l'Orient,  la  maison  de  famille  ou, 
si  l'on  veut,  la  maison-mère  du  clergé  de  son  immense 
diocèse,  qui  suffirait  en  centralisant  toutes  les  ressources 
à  leurs  frais  de  voyages  et  d'entretien  sans  être  trop  à 
charge  aux  fidèles,  et  assurerait  une  assistance  honorable 
et  un  repos  mérité  pour  leurs  vieux  jours.  Cette  première 
concei^tion  du  séminaire  dut  être  abandonnée,  dès  que  la 
colonie  prit  quelqu'essor  et  que  la  création  de  véritables 
paroisses  fut  possible  et  nécessaire  ;  mais  il  semble  qu'il 
en  est  resté  quelque  chose  qui  est  une  bénédiction  de  Dieu 
sur  le  clergé  du  Canada  :  l'habitation  commune  sous  un 
même  toit  de  tous  les  prêtres  employés  au  même  ministère, 
et  cette  grande  vertu  de  l'hosjîitalité  ecclésiastique,  qui 
n'est  peut-être  si  respectueuse  et  si  cordiale  en  aucun  pays 
du  monde. 

Aux  besoins  de  l'avenir  le  Séminaire  allait  pourvoir 
efficacement.  A  toute  Eglise  qui  prend  racine  sur  un  sol 
nouveau  et  qui  veut  s'y  développer  vigoureusement  et  por- 
ter abondance  de  fruits  de  salut,  il  faut  un  clergé  qui 
sorte  du  sol.  M^'  de  Laval  savait  par  l'histoire  apostolique 
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que,  si  pour  porter  efficacement  l'évangile  il  suffit  du  zèle 
et  de  la  mission  qui  fait  les  apôtres,  pour  enraciner  la  foi 
et  l'entretenir  dans  un  peuple  avec  toutes  les  œuvres  qui 
l'accompagnent  et  la  perpétuent,  les  vertus  apostoliques 
ne  suffisent  pas  toujours.  C'est  pourquoi,  dès  les  temps 
apostoliques,  on  n'a  pas  eu  l'habitude  d'importer  de  loin 
des  prêtres  et  des  évèques,  mais  de  les  prendre  autant  que 
possible  dans  les  chrétientés  mêmes  auxquelles  ils  devaient 
dévouer  leur  saint  ministère.  Et  l'on  peut  dire  que  le  pre- 
mier évêque  de  Québec  a  ainsi,  par  cette  grande  œuvre  de 
sa  vie,  celle  qui  lui  fut  chère  entre  toutes  et  à  laquelle  il 
consacra  le  meilleur  de  son  âme  et  tout  ce  que  les  pauvres 
ii'avaient  pas  eu  de  ses  revenus,  assuré  non  seulement  à 
son  Eglise  un  clergé  nombreux  et  formé  aux  vertus  dont 
il  fut  lui-même  un  si  parfait  modèle,  mais  à  la  patrie 
canadienne  un  grand  nombre  des  citoyens  éclairés  et  cou- 
rageux qui  ont  travaillé  efficacement  à  son  salut  et  à  sa 
prospérité. 

D'autres  ne  manqueront  pas  de  remarquer  ce  que  fit  le 
grand  évêque  pour  l'organisation  temporelle  de  son  Eglise, 
comment  avec  vme  prévoyance  parfaite  et  un  labeur  per- 
sévérant il  sut  lui  assurer  les  ressources  indispensables, 
soit  pour  l'entretien  et  l'éducation  du  clergé,  soit  pour 
l'instruction  et  la  bonne  éducation  des  enfants,  soit  pour 
l'assistance  des  malades  et  des  pauvres,  soit  plus  tard  pour 
la  multiplication  des  églises  et  des  paroisses.  Dès  ses  pre- 
miers jours  l'Eglise  de  Québec  n'a  été  étrangère  à  aucune 
de  ces  œuvres  qui  importent  au  bien  de  la  société  et  que 
l'on  appellerait  aujourd'hui  des  œuvres  sociales. 

Mais  une  Eglise  est  une  œuvre  surnaturelle  entre  toutes  : 
elle  se  fonde  surtout  non  devant  les  hommes  et  sous  les 
yeux  myopes  de  l'histoire  ;  elle  se  fonde  surtout  devant 
Dieu.  M^  de  Laval  le  savait.  Quand  il  eut  tout  fait  pour 
organiser  son  Eglise,  rendu  vénérable  et  chère  à  tout  le 
peuple  l'autorité  de  son  chef,  et  qu'il  l'eut  entourée,  comme 
d'un  sénat,  d'un  chapitre  de  prêtres  respectés  par  leur 
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sagesse  et  la  dignité  de  leur  vie,qu'il  eut  créé  ou  affermi  tou- 
tes les  œuvres  nécessaires  à  son  expansion  et  à  sa  perpétuité, 
quand  son  œuvre,  humainement,  était  toute  faite  et  qu'il 
ne  dut  plus  songer  qu'à  jouir  en  paix  et  en  bénissant  Dieu 
du  fruit  de  ses  longs  travaux,  on  le  vit,  à  la  surprise  et  au 
regret  de  tous,  déposer  volontairement  la  crosse  et  la  mitre, 
pour  mener  vingt  ans  encore  une  vie  cachée,  merveilleuse 
de  prière,  de  pénitence  et  d'austérité.  A.vait-il  donc  renoncé 
à  sa  vocation  de  fondateur,  ou  pensait-il,  sa  mission  rem- 
plie, n'avoir  plus  qu'à  songer  à  son  avenir  éternel  en  s'ac- 
cordant  un  repos  mérité?  Il  commençait  au  contraire  ce 
qu'il  regardait  comme  la  partie  la  plus  importante  de  sa 
mission  de  fondateur  d'une  œuvre  surnaturelle,  d'une 
Eglise  appelée  à  être  le  boulevard  de  la  foi  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique  du  Nord,  la  fondation  devant  Dieu 
par  la  prière  et  toutes  les  œuvres  héroïques  de  piété,  de 
pénitence  et  de  charité.  Ce  labeur,  comme  celui  de  sa  vie 
active,  dura  vingt  ans  et  ne  s'acheva  que  le  jour  où  le  saint 
évêque  lui-même  acheva  de  mourir,  le  6  mai  1708. 

C'est  peut-être  l'une  des  pensées  qui  ont  inspiré  à  l'Eglise 
de  Québec  de  le  glorifier  par  l'érection  d'un  monument 
digne  de  lui  en  ce  troisième  centenaire  de  la  capitale  de 
la  Nouvelle-France.  On  ne  pouvait  pas  du  moins  choisir 
une  date  plus  convenable  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hom- 
mage de  la  reconnaissance  de  cette  multitude  d'Eglises  qui 
le  vénèrent  comme  un  fondateur  et  un  père,  en  attendant 
qu'elles  puissent  le  glorifier  et  l'invoquer  publiquement 
comme  un  protecteur  et  un  saint. 

Frère  Th.-Dom.-C.  Gonthier,  o.  p. 
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ES  croyances  fermes  et  vives  sont  le  fonde- 
ment de  la  sainteté  des  âmes.  Les  doctrines 
saines  et  fécondes  sont  le  principe  de  la  vita- 
lité des  peuples. 

Dieu  qui  destinait  le  peuple  canadien- 
français  à  un  grand  et  durable  avenir,  au  rôle  particuliè- 
rement glorieux  de  messager  de  l'Evangile,  de  pionnier  et 
de  champion  du  catholicisme  en  Amérique,  voulut  placer 
près  de  son  berceau  une  âme  d'élite,  une  intelligence  haute 
et  ornée,  un  homme  aux  principes  sûrs  et  de  remarquable 
doctrine. 

Il  trouva  cet  homme  en  la  personne  de  François  de 
Montmorency-Laval  de  Montigny. 

Sans  avoir  été  un  de  ces  rares  génies  dont  la  science 
théologique  rayonne  d'un  merveilleux  éclat  sur  l'Eglise 
viniverselle,  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Québec  doit  être 
rangé  parmi  les  évêques  auxquels  l'histoire  décerne  avec 
le  plus  de  vérité  le  titre  de  docteurs  des  nations. 

Esprit  élevé  et  d'allure  noble,  réfléchi,  judicieux,  natu- 
rellement droit,  il  se  portait  d'instinct  vers  ce  qui  est 
vrai  et  juste.  Un  sens  profond  de  la  vie  lui  servait  de 
boussole.  Ce  que  la  nature  avait  si  heureusement  com- 
mencé en  lui,  des  grâces  et  des  circonstances  toutes  provi- 
dentielles l'achevèrent  et  assurèrent  ainsi  à  l'Eglise  du 
Canada  l'inestimable  avantage  de  naître  sous  les  auspices 
de  la  plus  pure  et  de  la  plus  irréprochable  orthodoxie. 

M^'  de  Laval  reçut  son  éducation  classique  et  théologi- 
que chez  les  Jésuites,  dans  leurs  collèges  justement  renom- 
més de  La  Flèche  et  de  Clermont.  Or,  les  adversaires  eux- 
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mêmes  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  forcés  de  reconnaî- 
tre avec  quelle  supériorité,  quelle  maîtrise  intellectuelle 
ses  pères  savent  partout  s'acquitter  des  fonctions  éducatri- 
ces.  Conformément  au  programme  des  études  de  la  Com- 
pagnie, l'enseignement  donné  au  dix-septième  siècle,  dans 
les  maisons  des  Jésuites,  par  les  professeurs  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  ne  devait,  en  général,  être  que  l'écho 
fidèle  des  doctrines  de  saint  Thomas  d'Aquin.  «  Le  livre 
de  classe  des  théologiens,  dit  le  Père  de  Rochemonteix  \ 
celui  qu'on  leur  expliquait  et  qu'ils  étudiaient,  était  la 
Somme  de  saint  Thomas,  cours  de  théologie  le  plus  fort  de 
raison  et  d'autorité  qui  se  puisse  voir  ;  les  maîtres  sui- 
vaient pas  à  pas  le  Docteur  angélique  ^.  » 

C'est  donc  aux  sources  de  la  scolastique,  et  particulière- 
ment dans  les  ouvrages  de  l'incomparable  docteur  d'Aquin, 
que  M*'' de  Laval  puisa  les  connaissances  philosophiques 
et  théologiques  dont  il  devait,  pendant  sa  longue  carrière 
épiséopale,  faire  un  si  saint  et  si  salutaire  usage.  Et  ce 
n'est  pas,  croyons-nous,  sortir  des  limites  de  la  vraisem- 
blance que  d'attribuer,  en  partie  du  moins,  aux  pénétran- 
tes influences  de  cette  robuste  formation,  la  hauteur  de 
pensée,  la  fermeté  de  jugement,  l'admirable  cohérence  et 
l'étonnante  sûreté  de  vues  qui  furent  les  traits  caractéris- 
tiques de  son  gouvernement. 

L'Université  Laval,  en  dispensant  à  ses  élèves  les  ensei- 
gnements de  l'Ange  de  l'Ecole,  ne  fait  que  réensemencer 
le  sillon  oïl  germèrent  les  fruits  de  science  qui  honorèrent 
dès  son  origine,  dans  la  personne  même  de  son  fondateur, 
la  jeune  Eglise  de  Québec. 

D'autres  causes  eurent  aussi  leur  part  d'influence  dans 
la  formation  doctrinale  de  ce  prélat  spécialement  choisi  de 


1  Un  collège  des  Jésuites  aux  X  Vil "  et  X  VHP  siècles,  t.  IV,  p.  17. 

2  «  Le  cours  de  théologie  durait  quatre  ans  :  on  y  enseignait, 
avec  l'Ecriture  Sainte  et  le  droit  canon,  tous  les  traités  de  la 
théologie  dogmatique  et  morale,  selon  la  méthode  scolastique, 
même  le  grec,  l'hébreu  et  autres  langues  mortes  «  (Ihid,), 
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Dieu  pour  être  la  lumière  de  son  peuple  et  vraiment  digne 
de  présider,  en  tête  de  notre  histoire,  aux  destinées  reli- 
gieuses et  sociales  de  sa  race. 

On  sait  quelle  force  apportent  à  l'esprit  et  au  cœur  de 
l'homme  la  communauté  des  convictions  et  la  réciprocité 
des  sentiments.  Là  est  la  vertu,  en  même  temps  que  le 
charme,  de  l'amitié  chrétienne.  La  Providence,  dans  sa 
clairvoyante  sagesse,  mit  sur  la  route  de  François  de  Laval 
des  compagnons  et  des  amis  éclairés,  dont  les  conseils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  l'affermir  dans  son  état  d'esprit  si 
éloigné,  par  lui-même,  de  tout  ce  qui  eût  pu  entamer  l'in- 
tégrité de  sa  foi.  Tel,  en  particulier,  le  très  digne  Monsieur 
■Dudouyt  dont  on  a  pu  dire  que  «  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  l'horreur  que  lui  inspirait  l'hérésie  n'avait  d'égales  que 
l'énergie  de  sa  volonté  et  la  détermination  de  son  esprit  ^  » 

En  outre,  un  séjour  de  quinze  mois  fait  à  Rome  par  le 
futur  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France  lui  permit 
de  voir  à  plusieurs  reprises  l'auguste  pontife  régnant,  de 
recueillir  de  ses  lèvres  les  purs  enseignements  de  l'Eglise 
romaine,  de  prier  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  d'appren- 
dre, au  pied  même  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  comment 
■on  revêt  l'armure  du  Christ  et  au  prix  de  quels  sacrifices 
il  importe  de  propager  sa  religion  et  de  défendre  ses  droits. 

Ce  sont,  sans  aucun  doute,  ces  influences  réunies  qui 
firent  de  M^de  Laval  un  homme  de  haute  doctrine,  invio- 
lablemenfc  attaché  à  sa  foi,  profondément  dévoué  au  Saint- 
Siège,  incapable  de  sacrifier  aux  soucis  de  l'intérêt,  de 
l'ambition,  de  la  popularité,  la  moindre  parcelle  de  vérité 
catholique.  Jamais  il  ne  transigea  avec  les  principes;  on 
l'eût,  il  y  a  quarante  ans,  mis  au  nombre  des  évêques 
nltramontains. 

Préposé  au  gouvernement  d'une  Eglise  naissante,  pré- 
occupé des  soins  innombrables  d'organisation,  d'adminis- 
tration, d'évangélisation  qui  absorbèrent  presque  tous  les 


L'abbé  Gosselin,  Vie  de  iU^  de  Laval,  t.  II,  p.  180. 
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instants  de  sa  vie  d'évêque,  M^'^  de  Laval  n'eut  guère  le 
temps  de  poursuivre  les  études  ecclésiastiques  auxquelles, 
pendant  les  années  de  sa  formation  cléricale,  il  s'était  livré 
avec  amour.  Néanmoins,  les  écrits  trop  peu  nombreux  que 
nous  avons  de  lui  révèlent  assez,  avec  l'érudition  scriptu- 
raire  et  patristique  dont  il  y  fait  preuve,  sa  valeur  intel- 
lectuelle incontestable.  Dans  un  des  rapports  qu'il  adressa 
à  la  Propagande  sur  la  situation  religieuse  du  pays  \  il 
décrit  avec  un  rare  talent  d'observation  l'état  moral  et 
social  des  tribus  indiennes  ;  puis,  s'élevant  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'apologétique  chrétienne  et  de  ses  méthodes,  il 
montre  en  une  page  d'un  grand  sens  théologique  quel  est 
le  moyen  le  plus  efficace  de  dissiper  les  préjugés  des  sauva- 
ges, de  faire  pénétrer  dans  leur  esprit  les  mystères  sacrés  de 
la  foi,  d'aider  au  fond  de  leur  cœur  l'œuvre  bénie  de  la  grâce. 

Ses  instructions  aux  missionnaires  ^  ne  portent  pas 
moins  la  marque  d'une  intelligence  ferme  et  lucide,  douée 
d'une  forte  pénétration  psychologique,  pleine  de  lumières 
sur  les  choses  de  Dieu  et  les  réalités  de  la  vie. 

A  l'exemple  de  saint  Charles  Borromée  que  le  prélat 
semblait  avoir  pris  pour  modèle,  il  considérait  comme  le 
premier  de  ses  titres  celui  de  docteur  des  âmes,  d'incor- 
ruptible gardien  de  la  foi  et  de  la  morale.  Rien  ne  pou- 
vait le  détourner  d'en  remplir  les  plus  pénibles  et  les  plus 
délicates  obligations.  Son  mandement  si  énergique  contre 
le  luxe  et  la  vanité  des  personnes  mondaines,  son  attitude 
si  inflexible  et  si  persévérante  dans  la  question  vitale  de 
la  traite  de  l'eau-de-vie  le  prouvent  surabondamment. 

Et  pourtant  cette  sévérité,  cette  austérité  de  principes 
n'avait  rien  des  rigueurs  et  des  exagérations  jansénistes 
qui  faisaient  alors,  parmi  les  classes  lettrées,  de  si  lamen- 
tables ravages.  Le  jansénisme  faux  et  sectaire  ne  pouvait 
avoir  de  prise  sur  un  esprit  aussi  droit,  aussi  sensé,  aussi 


Mandements  des  Evêques  de  Québec,  vol.  I,  pp.  19-23. 
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respectueux  des  directions  de  Rome  que  l'était  M^  de 
Laval.  Nous  voyons  au  contraire  le  sage  prélat  témoi- 
gner à  ceux-là  mêmes  qui  combattaient  avec  le  plus  d'ar- 
deur les  théories  de  Jansénius,  nous  voulons  dire  aux 
Jésuites,  sa  plus  entière  confiance.  D'un  autre  côté,  M. 
Dudouyt  suivait  d'un  œil  attentif  les  menées  de  la  secte, 
et  ce  qu'il  en  écrivait  de  Paris  à  son  ami  était  bien  propre 
à  entretenir  les  légitimes  suspicions  de  ce  dernier  contre 
les  doctrines  nouvelles  ^. 

A  côté  du  jansénisme  qui  troublait  la  paix  des  con- 
sciences, prévalait  le  gallicanisme  dont  les  prétentions 
allaient  à  l'encontre  du  vrai  rôle  de  l'autorité  ecclésias- 
tique dans  la  société  chrétienne.  Pour  un  êvêque  venu 
de  France,  et  redevable  au  tout-puissant  monarque  de  ce 
pays  de  secours  et  de  faveurs  insignes,  le  péril  d'obséquio- 
sité gallicane  était  grand.  Chose  admirable  :  jamais  pré- 
lat ne  sut  plus  constamment,  plus  hardiment,  plus  résolu- 
ment que  le  premier  évêque  de  Québec,  revendiquer  les 
droits  de  l'Eglise,  affirmer  sa  suprématie  religieuse,  pro- 
clamer sa  prééminence  juridique  sur  la  société  civile. 
J'oserais  dire  que  ce  fut,  à  travers  tant  de  sollicitudes  qui 
assombrirent  son  front,  l'un  des  plus  graves  soucis  de  son 
cœur.  Il  voulait  fonder  une  Eglise  fortement  attachée  au 
centre  de  l'unité  catholique,  unie  à  Rome  par  tous  les 
liens  de  la  foi  et  de  la  doctrine,  du  culte  et  de  l'obéissance, 
pleine  d'égards  sans  doute  pour  la  puissance  temporelle, 
mais  autonome  dans  sa  sphère,  indépendante  et  souveraine 
en  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  religieux.  Ses  démêlés 
avec  les  pouvoirs  publics  n'eurent  pas  d'autre  signification. 

Remercions  le  ciel  d'avoir  établi  l'Eglise  du  Canada  sur 
un  fondement  auquel  l'erreur  n'a  pu  porter  aucune  atteinte 
et  dont  toutes  les  pierres,  fortes  comme  le  diamant  et  bril- 
lantes coname  le  cristal,  seront  son  immortelle  gloire. 


^  Abbé  Gosselia,  ouv.  et  t.  cit.,  p.  229. 

L.-A.  Paquet,  p'' 
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m'  DE  LAVAL  ET  LES  JESUITES 


N  1659,  M^''  de  Laval  arrivait  à  Québec,  où  il 
fut  accueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
On  saluait  moins  le  grand  seigneur,  qui  avait 
selon  toute  probabilité  renoncé  à  une  bril- 
lante carrière  militaire  aussi  bien  qu'à  l'es- 
poir de  parvenir  en  France  aux  suprêmes  dignités  ecclé- 
siastiques, que  l'apôtre  héroïque  et  jeune  venant  consacrer 
à  un  pays  neuf  les  prémices  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment. 

Dans  l'unanime  concert  d'allégresse,  les  Jésuites  mêlent 
leurs  voix  et  c'est  avec  bonheur  qu'ils  accueillent  sous 
leur  toit  le  vicaire  apostolique. 


Ils  aimaient  déjà  M^"^  de  Laval  et  depuis  longtemps  ils 
en  étaient  aimés.  Que  de  liens  les  unissaient  au  saint 
prélat  ! 

François  de  Laval  n'était-il  pas  leur  ancien  élève?  Ils 
éprouvaient  une  naturelle  sj^mpathie  mêlée  de  fierté  pour 
celui  dont  ils  avaient  guidé  les  premiers  pas  et  qui  gar- 
dait à  ses  maîtres  une  vive  gi'atitude. 

Agé  de  neuf  ans  (1631),  François  de  Laval  faisait  son 
entrée  au  célèbre  collège  de  La  Flèche.  Au  cours  de  ses 
études,  il  connut  Pierre  Pijart,  Gabriel  Lalemant,  —  le 
futur  martyr,  —  d'Ablon,  Jacques  Buteux,  de  la  Place, 
Lemoyne,  Turgis.  A  cette  époque  encore,  il  noua  des 
relations  avec  de  Gamache,  le  généreux  fondateur  du 
collège  de  Québec.    La  Providence  l'avait  dès  la  première 
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heui'e  rapproché  de  ces  vaillants  missionnaires  dont  il 
devait,  dans  le  Nouveau-Monde,  encourager  le  merveilleux 
apostolat. 

François  appartenait  à  la  Congrégation  de  la  Sainte- 
Vierge.  Il  en  fut  un  des  membres  les  plus  dévots,  et  son 
directeur,  le  Père  Mesland,  se  plaisait  à  louer  «  les  richesses 
cachées  dans  cette  nature  d'enfant  droite,  ferme,  élevée.  » 

Pendant  les  quatre  ans  qu'il  passa  ensuite  au  collège  de 
Clermont,  à  Paris  (1641-1645),  François  connut,  apprécia 
davantage  ses  maîti'es  dont  le  contact  quotidien  lui  per- 
mettait d'admirer  la  science  ou  la  vertu.  Il  suffit  de 
nommer  le  Père  Ha^'neuve,  «  aimable  et  pieux  ascète,  »  et 
le  célèbre  Denis  Petau. 

Sorti  du  collège,  Laval  ne  tarda  pas  à  entendre  l'appel 
de  Dieu.  Même  dans  le  monde,  il  n'avait  pas  voulu  s'éloi- 
gner de  ses  anciens  maîtres  avec  lesquels  il  entretenait  de 
cordiales  relations.  C'est  alors  qu'il  fit  partie  de  la  «  Société 
des  bons  amis.  »  Le  Père  Bagot,  directeur  fort  renommé, 
était  l'âme  de  ce  petit  groupe  de  jeunes  gens  qu'animait 
un  même  désir  «de  travail,  de  piété,  de  charité.  ».  • 

Il  venait  d'être  ordonné  (1647)  quand  le  Père  de  Rho- 
des, qui  prisait  hautement  les  vertus  du  jeune  prêtre,  le 
proposait  à  Rome,  comme  vicaire  apostolique  au  Tonkin. 

Mais  la  divine  Providence  le  réservait  à  notre  pays.  Ce 
fut  par  l'intermédiaire  des  Jésuites  que  François  de  Laval 
obtint  en  partage  le  Canada. 


Les  Jésuites,  de  par  la  volonté  de  Richelieu,  avaient  seuls 
été  chargés  de  la  direction  religieuse  des  colons  et  des  mis- 
sions indigènes  (1632). 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  songer  à  un  évêque,  et  dès  1636, 
le  Père  Lalemant  en  écrivait  à  Rome. 

Deux  Jésuites  furent  d'abord  mentionnés  :  le  Père  Jérôme 
Lalemant,  par  la  Compagnie  des  Cent- Associés,  et  le  Père 
Le  Jeune,  qu'appuyait  Anne  d'Autriche. 
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Deux  candidats  cependant  finirent  par  rester  en  pré- 
sence :  Queylus  et  Laval. 

Ce  dernier  qui  convoitait  une  vie  de  sacrifices  et  d'abné- 
gation dans  les  missions  lointaines  d'Asie  ou  d'Amérique, 
devait  être  amplement  exaucé. 

Les  Jésuites,  qui  le  tenaient  en  si  haute  estime,  prirent 
une  part  active  à  son  accession  au  siège  de  Québec. 

Ceux  de  Paris  ayant  chargé  le  Père  Bagot  de  faire  à 
Laval  les  ouvertures  qui  furent  favorablement  accueillies, 
le  proposèrent  à  Louis  XIV. 

Le  roi  aussitôt  écrivit  avec  empressement  au  pape  Alex- 
andre VIT,  lui  recommandant  Laval  dont  il  louait  fort  «  la 
piété,  le  savoir  et  le  zèle.  » 

De  son  côté,  le  général  des  Jésuites  appuj'ait  les  démar- 
ches de  la  cour  de  France. 

Quinze  mois  après,  François  de  Laval  de  Montigny 
était  sacré  à  Paris  (1658)  évoque  de  Pétrée  et  nommé 
vicaire  apostolique  du  Canada. 

Sa  première  démarche  fut  de  solliciter  avec  insistance 
comme  supérieur  des  Jésuites  le  Père  Jérôme  Lalemant, 
dont  le  départ  de  la  colonie  avait  laissé  de  si  vifs  regrets. 

Habile  à  discerner  les  hommes,  il  faisait  grand  cas  de  la 
prudence,  de  l'énergie  du  Père  Lalemant  :  la  suite  prouva 
qu'il  avait  eu  la  main  heureuse. 

Quand,  plus  tard,  Laval  fut  promu  évêque  de  Québec, 
les  Jésuites  encore  aidèrent  puissamment  à  cette  promo- 
tion. 

Il  avait  lui-même  écrit  à  la  Propagande  (1665),  énumé- 
rant  les  graves  raisons  pour  lesquelles  il  désirait  la  créa- 
tion d'un  évêché,  et  en  même  temps  il  sollicitait  du  général 
des  Jésuites  son  appui.  Louis  XIV,  encore  une  fois,  s'en- 
tremettait auprès  d'Alexandre  VIL 

Les  négociations  furent  longues  :  d'une  part  le  roi  et  les 
Jésuites,  de  l'autre  les  adversaires  de  ces  derniers. 

Enfin,  après  dix  ans  de  pourparlers,  de  mémoires  et  de 
correspondances.  Clément  X  expédiait  les  bulles  (1674). 
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De  disciple,  devenu  le  maître,  M^"'  de  Laval  sut  gouver- 
ner sans  pourtant  négliger  de  consulter  à  l'occasion. 

Un  principe  supérieur  le  dirigeait  qui  l'empêchait  d'être 
asservi  aux  influences  purement  humaines.  C'est  lui  qui 
disait  :  «  L'esprit  de  Jésus-Christ  n'est  pas  là  où  il  n'y  a 
pas  l'esprit  de  charité,  et  sans  l'esprit  de  Jésus-Christ  nos 
travaux,  notre  zèle,  tous  nos  efforts  resteraient  sans  résul- 
tats. » 

Cependant  Laval,  l'élève  et  le  candidat  des  Jésuites, 
aurait  été,  s'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  l'instru- 
ment des  Jésuites. 

Le  lui  a-t-on  assez  reproché  ?  Fallait-il  donc  qu'il  leur 
tournât  le  dos  et  les  abandonnât  injustement  aux  attaques 
de  tant  de  furieux  adversaires?  Devait-il  surtout  se  pri- 
ver de  leur  précieux  concours,  au  milieu  de  ces  luttes  de 
personnes,  d'influences  et  de  principes  où  le  prélat  fut  con- 
traint de  s'engager. 

Il  est  au  moins  permis  d'en  douter. 


Nous  n'allons  pas  entrer  dans  le  détail  :  il  y  faudrait 
un  volume. 

Plusieurs  gouverneurs  furent  ombrageux  et  jaloux.  Le 
grand  nom  de  Laval  les  offusquait. 

Laval  vit  passer  successivement  d'Argenson,  d'Avau- 
gour,  de  Mésy,  Tracy,  Courcelles,  Frontenac,  de  la  Barre, 
Denonville.  Avec  les  uns  il  entretint  d'excellentes  rela- 
tions, avec  les  autres  s'échangèrent  des  passes  d'armes 
assez  vives  ;  encore  s'estima-t-il  heureux  d'en  avoir  ramené 
quelques-uns  à  des  sentiments  conciliants,  tant  il  déploya 
de  modération  et  de  sage  fermeté. 

Les  Jésuites  se  portèrent  en  faveur  de  Laval,  selon  que 
le  leur  recommandait  leur  général.  «  En  répondant  à  la 
grande  bienveillance  de  Monseigneur  pour  la  Compagnie 
de  Jésus  par  tous  les  bons  offices  possibles,  »  ils  eurent  le 


CROIX  PKCTORAI,E  DU  VÉN.   FRANÇOIS  DE  I,AVAI,. 
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privilège  de  compter  comme  ennemis  tous  les  adversaires 
de  l'évêque. 

D'Argenson  agita  des  questions  de  préséance  auxquelles 
les  Jésuites  ne  se  mêlèrent  point.  En  se  tenant  sur  la 
réserve,  et  en  refusant  de  trancher  des  points  qui  n'étaient 
pas  de  leur  ressort,  ils  ne  déméritèrent  pas  de  Laval  qui 
dans  la  suite  ne  s'en  montra  à  leur  égard  ni  moins  con- 
fiant, ni  moins  cordial. 

Les  C|uestions  d'influence  furent,  s'il  est  possible,  plus 
irritantes. 

Les  gouverneurs  voyaient  d'un  mauvais  œil  que  Laval 
pût  participer  à  l'administration  civile  et  que  les  Jésuites 
eussent  au  Conseil  Souverain  de  chauds  partisans.  Si  l'in- 
fluence du  prélat  à  la  cour  paralysait  leurs  doléances,  ils 
croyaient  avoir  champ  libre  contre  les  missionnaires  dont 
ils  dénonçaient  les  menées  occultes,  à  tel  point  que  ces 
plaintes  passionnées  émurent  les  ministres  français.  Col- 
bert,tout  en  déplorant  ces  divisions  intestines,  recomman- 
dait qu'on  veillât  à  empêcher  l'autorité  religieuse  d'em- 
piéter sur  le  pouvoir  civil  ! 

Chose  surprenante,  les  gouverneurs  qui  se  plaignaient  si 
amèrement  des  Jésuites — les  auteurs  responsables  des  dis- 
cordes— les  consultaient  quand  même,  ainsi  que  le  faisait 
M^  de  Laval,  s'honoraient  même  d'êti'e  avec  eux  en  ter- 
mes excellents  ;  étrange  contradiction  de  reprocher  à 
l'évêque  ce  qu'ils  trouvaient  fort  commode  pour  eux- 
mêmes. 

Les  questions  de  principes  soulevèrent  d'autrement  âpres 
querelles. 

Celle  de  la  traite  de  l'eau-de-vie  avec  les  sauvages  prime 
toutes  les  autres. 

Sur  ce  point  l'union  de  Laval  et  des  Jésuites  fut  infran- 
gible. 

Ces  derniers  plus  que  tous  étaient  intéressés,  puisque  de 
la  solution  dépendait  le  succès  ou  l'échec  de  leur  minis- 
tère auprès  des  indigènes. 
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Dès  leur  retour  (1632),  ils  s'étaient  opposés  de  toutes 
leurs  forces  à  ce  commerce  néfaste.  Cette  vente  prohibée 
par  Champlain,  Montmagny,  d'Ailleboust,  Maisonneuve, 
avait  été  défendue  par  édit  royal  (1657).  Queylus  et  les 
missionnaires  avaient  porté  des  peines  spirituelles. 

Quand  Laval  se  décida  plus  tard  à  agir,  il  ne  le  fit  pas  à 
la  légère,  mais  seulement  après  mûre  délibération  avec  les 
Jésuites  du  collège  de  Québec,  et  quand  les  excès  gran- 
dissants ne  lui  permettaient  plus  d'hésiter. 

On  connaît  la  fantasque  volte-face  d'Avaugour. 

Laval  avait  essayé  les  admonestations  ;  rien  n'y  fit.  Le 
Père  Lalemant  déplorait,  mais  en  vain,  qu'on  «  perdît  en 
un  mois  le  fruit  de  dix  ou  vingt  ans  de  travaux.  » 

Comme  Laval  était  en  crédit  à  la  cour,  ses  adversaires 
incriminaient  de  préférence  les  Jésuites.  Laval  n'était  pas 
homme  à  sacrifier  ses  alliés.  Il  résolut  d'aller  porter  la 
cause  au  pied  du  trône  royal.  Le  Père  Ragueneau,  qui 
l'accomjDagnait,  comptait  de  son  côté  agir  auprès  du  grand 
Condé,  son  ancien  élève.  Au  cours  de  la  traversée,  le 
Jésuite  écrivait  que  les  religieux  de  son  ordre  jouissaient 
de  la  confiance  du  vicaire  apostolique  et  que  le  prélat  ne 
décidait  rien  sans  les  consulter.  Or,  précisément,  Laval 
reprochait  plus  tard  à  son  successeur  de  ne  prendre  conseil 
de  personne  et  attribuait  à  sa  promptitude  autoritaire 
sinon  les  erreurs  de  M^  de  Saint- Vallier,  du  moins  le 
malaise  intense  créé  par  son  administration. 

Laval  obtint  gain  de  cause  :  d'Avaugour,  cassé  aux 
gages,  fut  rappelé  et  à  nouveau  la  traite  interdite. 

Avec  Mésy  renaissent  les  mêmes  scandales  du  commerce 
maudit.  Par  bonheur  pour  lu  colonie,  le  règne  de  Mésy 
fut  court. 

Si  Laval  et  les  Jésuites  jouirent  d'une  trancj[uillité  rela- 
tive sous  Tracy  et  Courcelles,  la  lutte  recommença  de  plus 
belle  avec  ce  despote  que  fut  Frontenac.  Dans  les  Jésuites, 
il  aurait  trouvé,  s'il  l'avait  voulu,  des  amis  :  son  caractère 
impérieux  lui  fit  accorder  la  préférence  à  des  favoris. 
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Enfin,  cette  longue  guerre  où  le  scandale  et  la  calomnie 
causèrent  de  si  grands  maux,  se  termina  par  une  ordon- 
nance royale  (1679). 

Entre  temps,  la  Sorbonne,  à  deux  reprises,  s'était  pronon- 
cée ;  elle  avait  examiné  et  approuvé  les  mesures  prises  par 
Laval  et  les  Jésuites,  discuté  le  cas  de  conscience  et  sanc- 
tionné la  sentence  d'excommunication. 


Laval  ne  fit  pas  que  livrer  des  batailles,  il  encouragea 
les  œuvres  des  Jésuites. 

Quand  il  leur  confia  les  missions  à  nouveau,  l'âge  héroï- 
que qui  avait  vu  les  mart^-rs  était  clos.  L'époque  des  voya- 
ges lointains,  des  découvertes  fameuses,  commençait,  en 
même  temps  que  s'ouvraient  à  perte  de  vue  les  champs 
d'apostolat. 

Entre  les  jours  bénis  qui  virent  mourir  Brébeuf  ou  Cha- 
banel  et  les  jours  de  gloire  qui  se  levèrent  sur  Marquette 
s'en  allant  sur  le  Mississipi  et  Albanel  débouchant  sur  la 
baie  d'Hudson,  une  période  d'inertie  déprimante  avait 
paralysé  l'énergie  des  missionnaires.  En  1660,  Laval  leur 
infuse  un  regain  de  vigueur.  Il  rencontre  à  Trois-Rivières 
le  Père  Ménard.  La  sagesse  humaine  conseillait  au  vieil 
athlète  le  repos,  mais  Laval  l'encourage  au  départ.  Ménard, 
après  un  voj'age  de  six  semaines,  atteint  le  lac  Supérieur, 
séjourne  huit  mois  chez  les  Outaouais  qui  le  traitent  en 
esclave,  et  disparaît  soudain,  victime  de  son  héroïsme. 
Allouez,  enfant  spirituel  de  saint  Jean-François  Régis, 
s'élance  en  avant  pour  remplacer  son  frère,  mort  sur  la 
brèche,  «  ne  redoutant,  dit  Bancroft,  ni  la  faim,  ni  la 
nudité,  ni  le  froid,  ni  la  fatigue,  ni  la  lassitude,  »  linguiste 
savant,  signalant  les  fameuses  mines  de  cuivre  du  lac  Supé- 
rieur. Mentionnons  encore  d'Ablon,  pionnier  de  l'Ouest, 
explorateur  du  pays  des  Illinois  ;  Marquette,  que  les  Amé- 
ricains ont  placé  à  côté  de  Washington  dans  le  Panthéon 
de  leurs  grands  hommes  ;  de  Quen,  Buteux,  Druillettes, 
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apôtres  du  Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean  ;  Albanel,  dont 
le  vo3'age  hardi  à  travers  le  continent  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson  frappe  les  Anglais  d'étonnement  ;  Lamberville, 
Lemoyne,  Pierron  et  Carheil,  dont  les  travaux  au  pays  des 
Iroquois  ne  sont  pas  assez  admirés  ;  Frémin  qui  groupe,  à 
la  Prairie,  les  Iroquois,  et  dont  M^  de  Saint- Vallier  admi- 
rera bientôt  la  «  vie  monacale  » — c'est  son  expression  — 
au  Sault  Saint-Louis. 

Voilà,  en  un  coup  d'œil,  quelles  furent  les  entreprises 
des  Jésuites  sous  le  règne  de  Laval  :  elles  suffisent  à  les 
défendre  de  n'avoir  pas  réussi  dans  l'œuvre  impossible  de 
la  francisation  des  sauvages  qu'ils  tentèrent  et  où  ils 
échouèrent  comme  y  échouèrent  Laval,  les  Sulpiciens  et 
les  Récollets. 

Et  quand  Laval  se  fut  retiré  de  la  carrière,  il  les  encou- 
rageait encore,  ces  Jésuites  qu'il  aimait  tant.  Pour  le 
Pèi'e  Gravier,  missionnaire  aux  Illinois,  il  fit  fondre  ce 
qui  lui  restait  de  vaisselle  d'argent  afin  de  le  gratifier 
d'un  ciboire. 

De  même  c|ue  les  Jésuites  avaient  brigué  l'honneur 
d'abriter  les  premiers  sous  leur  toit  le  vicaire  apostolique, 
lors  de  son  arrivée  au  Canada,  ainsi  curent-ils  la  consola- 
tion, à  deux  reprises,  d'offrir  l'hospitalité  à  l'évêque  dans 
ses  derniers  jours. 

C'était  le  suprême  hommage  des  Jésuites  à  celui  qui 
toujours  devait  vivre  dans  leur  souvenir. 

Théophile  Hudon,  s.  j. 


m'  DE  LAVAL  ET  L'EDUCATION 


m|^r^SK«  EST  le  privilège  du  Canada  français  d'avoir 
^^Sai^M  vu  près  de  son  berceau  des  éducateurs  atten- 
tifs et  diligents,  des  hommes  et  des  femmes 
dont  l'ambition  principale  fut  d'assurer  aux 
premières  générations  d'enfants  de  la  Nou- 
velle-France une  instruction  soignée  et  suffisante.  A  Mont- 
réal, les  prêtres  de  Saint-Sulpice  et  Marguerite  Bourgeois  ; 
à  Québec,  les  Récollets,  les  Jésuites,  Marie  de  l'Incarna- 
tion, et  M^"'  de  Laval,  pour  ne  nommer  que  les  principaux, 
sont  les  premiers  apôtres  de  notre  enseignement  populaire, 
et  les  créateurs  de  l'école  canadienne. 

Il  est  difficile  d'assigner  à  eux  tous  une  part  et  une  place 
distincte  dans  l'admiration  et  la  reconnaissance  que  leur 
doit  la  postérité.  Le  dévouement  débordait  de  toutes  ces 
âmes,  et  les  faisait  se  répandre  en  une  pleine  mesure  sur 
les  œuvres  qu'elles  voulaient  entreprendre.  Mais  ne  con- 
vient-il pas  de  mettre  aujourd'hui  en  une  lumière  plus 
intense  et  bien  vive,  celui  que  Québec  glorifie  par  le  mar- 
bre et  par  le  bronze,  et  qui  se  dresse  dans  une  attitude  de 
héros  chrétien  à  deux  pas  du  Séminaire  qu'il  a  fondé? 
M*""  de  Laval  a  bien  des  titres  à  la  louange  des  Canadiens  ; 
et  l'on  ne  peut  guère  décider,  par  exemple,  s'il  fut  plus 
vaillant  missionnaire,  ou  plus  avisé  politique,  ou  plus 
grand  saint,  ou  plus  clairvoyant  éducateur.  Toutes  ces 
gloires  réunies  composent  la  sienne,  et  la  font  impéris- 
sable. Mais,  de  toutes  les  œuvres  qu'il  commença  et  qu'il 
voulut  solidement  asseoir,  eu  est-il  une,  vraiment,  qui 
devait  avoir  sur  les  destinées  de  la  colonie  une  influence 


38  LES    FÊTES    DU    MONUMENT    LAVAL 

plus  décisive,  et  dans  notre  histoire  un  prolongement  plus 
lointain,  que  son  œuvre  d'éducateur? 


M*"^  de  Laval  comprit,  comme  tous  les  apôtres,  que 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  que  les  sociétés 
non  i^lus  ne  saui-aient  s'en  contenter.  Il  estimait,  avec 
raison,  qu'il  faut  assurer  aux  peuples,  en  même  temps  que 
la  prospérité  matérielle  qui  les  soutient,  la  fortune  intel- 
lectuelle qui  les  élève  et  qui  les  grandit.  L'œuvre  colo- 
niale que  la  France  commençait  à  Québec  en  1608,  ne 
pouvait  donc  être  complète  si  elle  ne  comptait,  au  nom- 
bre de  ses  éléments  et  de  ses  organes  essentiels,  les  établis- 
sements d'éducation  et  d'enseignement  populaire. 

Or,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  au  moment 
où  la  colonie  essayait  de  sortir  du  chaos  informe  de  l'heure 
primitive,  et  de  se  constituer  sur  un  plan  qui  fût  sagement 
tracé,  il  y  avait,  comme  du  reste  aujourd'hui  il  y  a  encore, 
trois  sortes  d'enseignement  populaire  qui  pouvaient  récla- 
mer l'attention  d'un  éducateur  vigilant  :  l'enseignement 
primaire,  l'enseignement  technique  ou  pratique,  et  l'en- 
seignement classique.  M^""  de  Laval  n'en  devait  oublier 
aucun,  et  il  accorda  à  tous  les  trois  la  plus  large  part  de 
sa  sollicitude. 

L'enseignement  primaire  était  alors,  en  vérité,  le  plus 
pressant.  Des  enfants  grandissaient,  nés  ici  après  le  retour 
de  la  France  à  Québec,  en  1632,  qui  avaient  besoin  qu'on 
leur  enseignât  les  premiers  rudiments  de  la  science,  et 
qu'on  versât  quelque  lumière  dans  leur  esprit.  Les  Jésuites 
s'étaient  inquiétés  de  ce  problème  social,  et  ils  avaient 
ouvert,  en  1635,  leur  Collège  où,  gratuitement,  ils  ini- 
tiaient à  la  lecture,  aux  chiô'res,  à  la  grammaire,  au  caté- 
chisme les  petits  enfants.  D'autres  écoles,  dont  il  est 
possible  de  constater  l'existence  historique  ',  groupaient,  à 


1  On  consultera  avec  grand  profit,  pour  cette  question  de  Vln- 
struction  primaire  aiL  Canada,  l'étude  si  bien  informée  et  si 
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Ville-Marie  et  à  Trois-Rivières,  les  enfants  qui  avaient 
l'âge  d'apprendre. 

Mais  bientôt  ces  écoles  furent  insuffisantes.  A  partir  de 
l'année  1665,  où  le  marquis  de  Tracy  et  l'intendant  Talon 
vinrent  dans  la  colonie,  une  impulsion  nouvelle  fut  donnée 
aux  affaires  de  la  Nouvelle-France.  L'émigration  fran- 
çaise fut  mieux  et  plus  activement  organisée,  et  notre 
population  s'accrut  plus  rapidement.  M»""  de  Laval  comprit 
qu'à  Québec,  les  Jésuites  ne  pouvaient  plus  seuls  suppor- 
ter la  charge  de  pourvoir  à  l'éducation  des  enfants.  Mais  les 
colons  étaient  pauvres,  et  peu  capables  d'y  contribuer  eux- 
mêmes.  L'évêque  voulut  suppléer  à  leur  indigence.  En 
attendant  qu'il  pût  ouvrir  le  petit  séminaire  qu'il  se  pro- 
posait déjà  de  fonder,  il  paya  au  collège  de  Québec  la 
pension  de  nombreux  enfants  qui  durent  ainsi  à  la  géné- 
rosité du  prélat  leur  instruction. 

En  1683,  après  que  le  feu  eut  détruit,  à  la  basse-ville, 
le  magasin  de  l'ancienne  Compagnie  des  Cent-Associés, 
incendié  en  1682,  M^  de  Laval  s'employa  auprès  du  gou- 
verneur, M.  de  la  Barre,  pour  obtenir  le  terrain  qu'avait 
occupé  cet  édifice,  et  il  y  fit  construire  pour  les  habitants 
du  quartier  une  chapelle  et  une  école. 

Plus  tard,  en  1699,  animé  toujours  du  désir  de  répandre 
le  plus  possible  l'instruction  primaire,  M^""  de  Laval  auto- 
risa le  Séminaire  à  tenir  lui-même  une  petite  école  qui 
fut  ouverte  en  1700. 

Mais  la  sollicitude  de  l'évêque  dépassait  bien  les  limites 
de  sa  ville  épiscopale.  Partout  où  il  y  avait  des  groupes 
de  colons  et  des  enfants  à  instruire,  il  s'inquiétait  de  pro- 
curer les  moyens  d'élever  ces  jeunes  âmes  à  la  connais- 
sance des  essentielles  vérités  humaines  et  divines.  Certes, 


neuve  que  notre  confrère  et  collègue,  M.  l'abbé  Amédée  Gosselin, 
a  publiée,  en  1907,  dans  le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada. 
Nous  y  avons  nous-même  largement  puisé.  Voir  le  Bulletin,  Y, 
pp.  281-300,  321-337,  361-375. 
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à  une  époque  où  la  population  était  si  dispersée,  il  fut 
bien  impossible  de  construire  des  écoles  qui  fussent  à  une 
suffisante  proximité  de  toutes  les  habitations.  On  le  constate 
bien  encore  aujourd'hui  dans  les  régions  que  l'on  ouvre  à 
la  colonisation  ;  et  l'on  ne  peut  exiger  que  les  pionniers 
d'autrefois,  moins  pourvus  que  ceux  d'aujourd'hui  des 
moyens  de  communiquer  avec  les  centres,  aient  pu  vain- 
cre cette  insurmontable  difficulté  et  fixer  des  écoles  par- 
tout où  il  y  en  aurait  eu  quelque  besoin. 

Seulement,  l'histoire  de  mieux  en  mieux  connue  des 
premiers  temps  de  la  colonie  nous  révèle  tout  le  soin  que 
l'on  apporta  pour  écarter  les  obstacles,  et  pour  multiplier 
l'école  primaire. 

M^""  de  Laval,  tout  le  premier,  dépensa  pour  cette  œuvre 
des  sommes  considérables.  Sans  parler  de  l'école  de  Saint- 
Joachim  qu'il  a  fondée  et  si  richement  dotée,  rappelons 
qu'il  voulut  un  jour  être  encore  secourable  aux  colons 
de  la  côte  de  Beaupré  qui  se  trouvaient  trop  éloignés  de 
Québec  ou  de  Saint-Joachim  pour  y  envoyer  leurs  enfants, 
et  qu'il  fit  lui-môme  construire,  vers  1680,  une  nouvelle 
école  au  (Jhâteau-Richer. 

Nous  pouvons  supposer,  et  nous  savons,  d'ailleurs,  com- 
bien il  s'intéressait  aux  autres  écoles  que,  dans  la  région 
de  Québec,  à  Sillery,  à  Sainte-Foy,  à  la  Pointe  de  Lévy, 
l'on  avait  créées.  Et  lui,  qui  avait  tant  de  fois  béni 
l'œuvre  admirable  de  Marguerite  Bourgeois,  qui  bien  sou- 
vent dut  encourager  et  stimuler  cette  âme  d'éducatrice, 
quand  en  1G59,  tous  deux,  Laval  et  Marguerite  Bourgeois, 
animés  d'un  même  zèle  courageux,  se  rencontrèrent  dans 
la  Nouvelle-France,  comme  il  dut  être  heureux  d'appeler 
près  de  Québec,  en  1686,  à  l'école  de  la  paroisse  de  la 
Sainte-Famille,  les  filles  elles-mêmes  de  Marguerite  Bour- 
geois, les  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  !  Ce 
sont  ces  mêmes  religieuses  et  maîtresses  que,  dès  1661, 
M^"'  de  Laval  avait  envoyées  cà  Ïrois-Rivières.  Pendant 
toute  sa  longue  carrière  épiscopale,  et  môme  après  qu'il 


'iâ^. 
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aura  déposé  sur  les  épaules  de  M'''  de  Saint- Vallier  le 
fardeau  de  l'administration,  M^'  de  Laval  ne  cessera  de 
manifester  la  plus  grande  bienveillance  pour  ces  femmes 
qui  se  dévouaient  sans  compter  à  l'éducation  des  petits 
enfants  de  la  colonie. 

Chaque  fois  qu'il  se  rendait  à  Ville-Marie,  l'évêque  de 
Québec  y  portait  toute  son  affection  d'apôtre  pour  l'Insti- 
tut de  sœur  Bourgeois.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'ap- 
prouver et  d'encourager  hautement  les  œuvres  d'éducation 
qu'organisaient,  dans  cette  région  de  Montréal,  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice. 

Mais  ce  qu'il  faut  particulièrement  louer  en  M^'  de 
Laval,  aujourd'hui  surtout  qu'une  sorte  de  fureur  irrésis- 
tible nous  pousse  vers  l'utilitarisme,  c'est  le  souci  pré- 
voyant avec  lequel  il  organisa  notre  première  école  tech- 
nique. Il  en  conçut  le  projet  en  même  temps  qu'il  songeait 
à  fonder  le  Séminaire  de  Québec,  et  c'est  au  pied  du  Cap- 
Tourmente  qu'il  créa  cette  institution  moderne.  L'Ecole 
des  Arts  et  Métiers  de  Saint-Joachim,  comme  on  l'appelle 
aujourd'hui  dans  l'histoire,  révèle  tout  à  la  fois  le  zèle 
actif  et  le  sens  pratique  du  grand  éducateur  que  fut  le 
premier  évêque  de  Québec. 

A  cette  maison  était  annexée  une  école  primaire  où 
l'on  apprenait  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer, 
mais  on  y  enseignait  aussi  la  culture  de  la  ferme  et  les 
divers  métiers  et  industries  auxquels  les  jeunes  gens  pou- 
vaient utilement  s'appliquer.  L'on  y  formait  donc  des 
ouvriers  habiles  qui  rendirent  aux  colons  et  à  la  Nouvelle- 
France  les  plus  précieux  services.  Des  anciens  élèves  de 
Saint-Joachim  furent  choisis  comme  arbitres  par  le  Con- 
seil Souverain  ^.     Beaucoup  d'enfants  qui  ne  pouvaient 


1  Cf.  Le  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval,  par  l'abbé 
Auguste  Gosselin,  p.  189. 
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avec  profit  s'adonner  aux  études  classiques  allaient  à 
l'école  du  Cap-Tourmente  s'initier  à  l'une  ou  l'autre  pro- 
fession nécessaire  à  la  vie  et  au  progrès  du  pays.  Les 
colons  eux-mêmes  comprirent  toute  l'importance  de  cette 
école  d'agriculture  et  d'industrie,  et  il  arriva  souvent  que 
des  parents  firent  «  donation  de  leurs  aînés,  »  comme  on 
disait  alors,  aux  prêtres  du  Séminaire,  afin  que  pendant 
leur  jeunesse,  et  jusqu'à  vingt  ans,  ces  enfants  fussent  éle- 
vés à  Saint-Joachim  oii  ils  apprenaient  à  travailler  ^ 

On  sait  combien  M^'  de  Laval  aimait  cette  œuvre  de 
jeunesse  qu'il  avait  fondée  à  Saint-Joachim,  comme  il 
allait  volontiers  y  faire  visite  à  ses  élèves,  et  comme  aussi 
il  se  plaisait  à  prolonger  là  son  séjour.  Dans  cette  mai- 
son de  la  Grande-Ferme  qui  était  située  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage  ;  dans  ce  décor  de  paysages  fait  pour  repo- 
ser l'oeil  et  l'emplir  de  larges  visions  ;  près  du  fleuve  qui, 
à  cet  endroit,  s'élargit  tout  à  coup  vers  l'est,  dessine  pres- 
que à  fleur  d'eau  une  coui'be  gracieuse  où  se  confondent 
les  grèves  et  la  plaine,  et  fait  surgir  à  l'horizon  des  flots 
gris  ou  bleus  des  îles  sans  nombre  ;  à  la  limite  pittoresque 
de  ces  fertiles  prairies  qui  s'étendent  vers  le  nord,  et  s'en 
vont  par  une  pente  douce  d'abord  et  brusque  ensuite  se 
heurter  aux  falaises  abruptes  des  Laurentides  et  du  Cap- 
Tourmente,  M^''  de  Laval  venait  se  reposer  des  fatigues  de 
l'administration  et  renouveler  au  contact  et  dans  le  com- 
merce des  écoliers  laborieux  des  forces  qu'il  dépensait 
sans  compter. 

Aussi  la  voulait-il  prospère  et  féconde  l'institution  de 
Saint-Joachim.  En  1684,  avant  de  partir  pour  la  France 
où  il  allait  offrir  au  roi  sa  démission,  il  donnait  8,000 
livres  qui  devaient  assurer  la  subsistance  du  prêtre  direc- 
teur de  l'école  du  Cap-Tourmente,  et  4,000  livres  pour 
construire,  près  de  l'école,  et  là  où  est  aujourd'hui  la 


^  Voir  Souvenirs  d'une  classe  au  Séminaire  de  Québec,  par 
J.-Edmond  Eoy,  p.  66. 
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Grande-Ferme,  la  première  église  paroissiale  ;  en  1693,  il 
fondait  six  pensions  pour  les  élèves  pauvres  qui  jusqu'à 
l'âge  de  18  ans  y  voudraient  bénéficier  de  l'enseignement 
industriel.  Exemple  de  générosité  qu'imitait  quelques 
jours  après,  le  17  juin,  le  directeur  de  l'école,  M.  l'abbé 
Soumande,  en  fondant  lui-même  trois  autres  pensions. 

L'école  de  Saint-Joachim  devait  plus  tai'd  élargir  le  cadre 
de  ses  programmes  d'étude.  En  1701,  M.  Soumande  lui 
abandonnait,  sur  sa  fortune  personnelle,  8,000  livres,  pour 
y  établir  une  école  latine,  et  y  préparer  des  jeunes  gens 
qui  deviendraient  «propres  à  être  maîtres  d'écoles.»  L'on 
a  dit,  à  ce  pi'opos,  que  l'école  des  arts  et  métiers  du  Cap- 
Tourmente  fut  aussi  la  première  école  normale  de  la  Nou- 
velle-France. 

Cette  même  année,  1701,  M^''  de  Laval  donnait  une  nou- 
velle preuve  de  généreux  désintéressement  en  faveur  de 
l'éducation,  et  faisait  bien  voir  comme  il  avait  à  cœur 
l'instruction  des  enfants  du  pays.  A  une  veuve  LeMercier 
qui  ne  pouvait  payer  une  terre  de  90  arpents  que  son  mari 
avait  acquise  sur  ses  domaines,  l'évêque  de  Québec  aban- 
donnait tous  ses  droits  de  propi'iétaire  «  à  la  seule  condi- 
tion pour  elle  d'envoyer  ses  deux  filles  chez  les  sœurs  de 
la  Congrégation  du  Château-Richer,  et  ses  deux  garçons  à 
l'école  de  Saint-Joachim  pendant  dix-huit  mois  ^  » 


Mais  s'il  est  vrai,  et  bien  fondé  en  histoire,  que  M*''  de 
Laval  fut  un  bienfaiteur  insigne  de  l'éducation  populaire, 
s'il  est  certain  qu'il  prodigua  son  argent  et  son  temps 
pour  assurer  tous  les  développements  possibles  de  l'école 
primaire,  et  si  l'on  ne  peut  douter  que  des  attaches  très 
fortes  ne  l'aient  lié  à  l'œuvre  si  intéressante  de  l'enseigne- 
ment  technique  et  industriel   de   Saint-Joachim,  il  est 


'■  Voir  à  ce  sujet,  et  pour  bien  d'autres  détails,  l'étude  de 
M.  l'abbé  Aniédée  Gosselia  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 
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temps  d'affirmer  qu'entre  toutes  les  œuvres  d'éducation 
qu'il  aima,  une  autre  lui  fut  plus  chère  encore  que  toutes 
celles-là,  et  c'est  le  Séminaire  de  Québec.  A  cette  œuvre 
il  donna  tout  son  cœur,  comme  il  lui  légua  toutfe  sa  for- 
tune, et  c'est  aux  prêtres  de  ce  Séminaire,  ses  fils  de  prédi- 
lection, qu'il  voulut,  suprême  testament,  confier  la  garde 
pieuse  de  son  tombeau. 

C'est  que  M"''  de  Laval,  avec  cet  esprit  de  divination  qui 
est  le  privilège  des  grands  fondateurs,  vit  bien  toute  la 
portée  de  l'acte  par  lequel  il  érigeait,  en  1663  et  en  1668, 
les  œuvres  du  Séminaire  et  du  Petit  Séminaire  de  Québec. 
Ce  n'est  qu'un  immense  presbytère  diocésain  qu'il  établis- 
sait en  1663,  une  maison  commune  et  une  sorte  de  foyer 
familial  où  les  prêtres  missionnaires  de  la  Nouvelle-France, 
après  leurs  courses  à  travers  le  pays,  se  retrouveraient  tou- 
jours chez  eux,  et  comme  au  centre  naturel  de  leur  vie 
ecclésiastique.  Ce  Séminaire,  confié  dès  le  début,  aux  prê- 
tres des  Missions  Etrangères  de  Paris,  devait  aussi  recevoir, 
pour  les  préparer  au  sacerdoce  et  aux  travaux  de  l'aposto- 
lat, les  séminaristes,  que  M*^""  de  Laval  y  fit  entrer  dès 
1663.  Et,  certes,  c'était  là  une  œuvre  qui  révélait,  avec  le 
génie  d'organisation  du  premier  évêque,  toute  sa  préoccu- 
pation de  former  un  clergé  qui  serait  toujours  digne,  dans 
cette  Nouvelle-France,  et  de  la  situation  sociale  que  lui 
fait  la  piété  des  fidèles,  et  des  responsabilités  surnaturelles 
qui  s'attachent  à  son  ministère. 

Mais  l'établissement  du  Séminaire  de  1663  n'était  pas 
tout  le  dessein  réalisé  de  M^"^  de  Laval  ;  ce  n'était  plutôt 
que  le  commencement  d'exécution  d'un  vaste  projet  conçu 
par  l'évêque  éducateur,  et  qui  devait  assurer  à  la  jeunesse 
canadienne  de  nouveaux  et  faciles  moyens  de  s'instruire. 
Seulement,  il  ne  s'agissait  plus,  dans  la  création  de  1668, 
du  seul  enseignement  primaire  auquel  pourvoyait  autre- 
ment la  sollicitude  de  M*""  de  Laval.  C'est  de  l'enseigne- 
ment classique  lui-même  que  se  préoccupait  ici  le  fonda- 
teur du  Petit  Séminaire.     Non  pas,  certes,  qu'il  essayât 
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d'organiser  tout  de  suite  en  un  collège  d'enseignement 
secondaire  son  Petit  Séminaire.  Ce  n'est  pas,  assurément, 
en  1668  qu'il  eût  été  prudent  et  sage  de  donner  à  Québec 
deux  collèges  classiques.  Celui  des  Jésuites,  commencé 
en  1635,  suffisait  amplement,  non  seulement  pour  la  ville 
mais  pour  toute  la  région  de  Québec,  et  l'on  sait  comment 
M*""  de  Laval  dissuada  M^'  de  Saint- Vallier,  qui  le  voulait 
fortement,  de  transformer  en  collège  classique  l'école  de 
Saint-Joachim. 

Mais  M^''  de  Laval,  en  établissant  le  Petit  Séminaire  de 
Québec,  voulait  attirer  et  gi'ouper  dans  cette  maison  tous 
les  enfants  de  la  colonie  qui  auraient  eu  quelque  désir 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  songeait,  avec  raison, 
aux  moyens  les  plus  efficaces  de  recruter  ses  prêtres,  de 
refaire  sans  cesse  sa  famille  lévitique,  et  il  créait  pour  cela 
une  sorte  de  pépinière  où  seraient  cultivées  et  développées 
et  mûries  les  vocations  sacerdotales.  Aux  enfants  qui 
entraient  au  Petit  Séminaire  il  assurait  une  bonne  forma- 
tion classique,  en  les  envoyant  chaque  jour  suivre  les 
classes  professées  au  Collège  des  Jésuites.  On  n'enseignait 
au  Petit  Séminaire  même  qu'à  lire  et  à  écrire,  le  caté- 
chisme, les  prières,  le  chant  grégorien  et  le  service  des 
autels.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  des  guerres  de  la  conquête, 
et  surtout  après  que  les  Jésuites  furent  empêchés,  sous  le 
régime  anglais,  de  continuer  leur  œuvre,  que  le  Petit 
Séminaire  devint,  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  une 
maison  d'enseignement  classique. 

Mais  observons  que  si  le  Séminaire  de  Québec  n'a  pas 
pris  tout  de  suite,  sous  l'œil  de  M^'  de  Laval,  les  dévelop- 
pements qui  devaient  en  faire  plus  tard  un  grand  centre 
de  culture  et  l'une  de  nos  plus  fortes  institutions  nationa- 
les, c'est  bien  lui,  le  premier  évêque  de  Québec,  qui  en  a 
jeté  les  fondements,  qui  en  a  affermi  les  bases,  qui  a  mis 
au  cœur  même  du  Séminaire  ce  principe  de  vie  qui  devait 
déterminer  toutes  ses  évolutions  et  tous  ses  accroissements. 

Et  qui  sait  si  le  regard  pénétrant  du  Vénérable   de 
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Laval  n'a  pas  quelque  jour,  dans  ses  rêves  d'espérances  et 
d'apostoliques  ambitions,  entrevu  et  contemplé  l'admira- 
ble épanouissement  d'une  œuvre  que  couronne  aujourd'hui 
l'auréole  universitaire  ? 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  M*^""  de  Laval  ne  craignait 
pas  d'élargir  lui-même  le  cadre  de  cet  établissement  dio- 
césain. Si  son  premier  soin  était  d'y  faire  entrer  et  d'y 
conserver  les  enfants  et  les  jeunes  gens  que  Dieu  appelait 
au  sanctuaire,  il  ne  lui  déplaisait  pas  d'offrir  l'hospitalité 
de  sa  maison  à  des  jeunes  gens  et  à  des  enfants  qui  retour- 
neraient ensuite  dans  le  monde.  «  Tâchons  d'élever  autant 
de  pauvres  enfants  que  nous  pourrons,  disait-il  à  ses 
prêtres  du  Séminaire.  S'ils  ne  font  pas  tous  des  gens 
d'Eglise,  ils  deviendront  des  chefs  de  famille  distingués 
par  leur  piété  ^  »  Et  M.  de  Callières,  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France,  écrivait  au  ministre,  en  1701  :  «Le  Sé- 
minaire de  Québec  fait  un  bien  immense  dans  ce  pays, 
par  la  grande  quantité  d'enfants  qu'il  élève  et  instruit 
pour  toutes  sortes  d'états,  la  plupart  sans  payer  aucune 
pension  ^.  » 

C'était  donc,  dès  son  principe,  le  Séminaire  d'aujour- 
d'hui que  M«''  de  Laval  organisait  en  1663  et  en  1668.  Et 
nous  ne  nous  étonnons  pas  que,  pour  réaliser  un  si  grand 
dessein,  le  premier  évoque  de  Québec  ait  si  généreusement 
payé  de  son  cœur  et  de  sa  bourse.  (  "est  dans  la  vieille 
maison  de  Guillaume  Couillard,  bâtie  par  le  premier  colon 
Hébert,  et  restaurée  pour  l'occasion,  que  ^ï'"  de  Laval  éta- 
blit son  Petit  Séminaire,  comme  en  1663  il  avait  fait  du 
presbytère  paroissial  le  berceau  du  Séminaire  lui-même, 
mais  il  ne  tarda  pas,  en  1675  et  1678,  à  ériger  des  con- 
structions nouvelles,  qui  parurent  trop  magnifiques  à  M.  de 
Frontenac,  où  son  œuvre  pourrait  prendre  plus  facilement 
l'extension  qu'il  lui  souhaitait  ;  et  l'on  sait  comme  les 


1  Cf.  l'abbé  Aug.  Gosselin,  op.  cit.,  p.  189. 

2  Ibid,  p.  389. 
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incendies  de  1701  et  de  1705,  qui  pouvaient  décourager 
quelques  directeurs  du  Séminaire,  n'abattirent  jamais 
l'âme  du  grand  évêque. 

Au  surplus,  de  nombreuses  pensions,  huit  en  1680,  fon- 
dées pour  les  enfants  pauvres  de  la  colonie,  et  de  riches 
dotations  par  lesquelles  M^''  de  Laval  se  dépouillait  de  sa 
fortune  personnelle,  aidaient  encore  au  progrès  du  Sémi- 
naire, et  inspiraient  aux  prêtres  qui  le  dirigeaient  l'esprit 
de  dévouement  qui  les  devait  animer.  «  Le  détachement 
est  l'essentiel,  pouvait  écrire  un  jour  M^""  de  Laval  ;  c'est 
en  cela  que  consiste  l'esprit  de  grâce  qui  soutient  le  Sémi- 
naire ^.  »  M»''  de  Laval  créait  ainsi,  en  même  temps  qu'une 
maison  d'enseignement,  une  tradition  qu'il  confiait  à  l'âme 
ardente  de  ceux  qui  s'appliqueraient  pendant  de  longs 
siècles  à  faire  revivre  les  vertus  de  leur  vénérable  et  très 
cher  fondateur. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  le  rôle  historique  du  Sémi- 
naire, quelle  influence  il  a  pu  exercer  sur  l'innombrable 
génération  déjeunes  gens  qui  lui  ont  demandé  les  secrets 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  et  par  conséquent,  quelle 
fut, dans  toute  son  ampleur,  la  portée  de  l'acte  qui  l'institua. 
Notre  tâche  était  seulement  de  raconter  les  entreprises 
principales  de  l'éducateur  généreux  et  avisé  que  fut  le 
premier  évêque  de  Québec.  Nous  devons  donc  ici  termi- 
ner cette  étude.  Nous  n'avons  guère  rapporté  que  des 
faits  :  mais  rien  n'est  plus  éloquent  en  histoire,  et  souvent 
les  faits  dispensent  de  tout  commentaire  ceux  qui  les 
exposent.  Les  actions  de  M^""  de  Laval  valent  mieux,  certes, 
que  tous  les  discours  ;  ce  sont  elles  justement  qui  ont 
rendu  son  nom  cher  au  peuple  canadien,  et  qui  en  ont 
porté  la  gloire  jusqu'aux  générations  du  vingtième  siècle. 

Au  reste,  le  nom  de  Laval  semble  attaché  à  la  fortune 
intellectuelle  de  ce  pays.  Il  rappelle  les  courageux  efforts 
du  prélat  qui,  en  plein  dix-septième  siècle,  voulut  assurer 


1  Archives  du  Séminaire  de  Québec. 
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à  l'âme  française  êmigrée  au  Canada  la  satisfaction  de  ses 
plus  légitimes  besoins  de  savoir,  et  comme  une  part  de 
l'héritage  fameux  que  laissait  à  l'humanité  la  France  de 
Louis  XIV  ;  il  est  lié  au  sort  de  ce  Séminaire  que  nous 
voulons  croire  indestructible,  et  qui  souhaite  de  ne  jamais 
fléchir  sous  le  poids  de  sa  glorieuse  histoire  ;  il  s'identifie 
avec  l'Université  dont  toute  l'ambition  est  d'élargir  sans 
cesse  et  d'éclairer  de  toutes  les  vives  lumières  les  horizons 
de  la  pensée  canadienne.  Associé  à  tant  de  souvenirs, 
gravé  sur  le  fondement  solide  de  tant  d'institutions,  et 
symbole  de  si  fécondes  expérances,  le  nom  de  Laval, 
comme  l'airain  qui  aujourd'hui  dessine  à  tous  nos  regards 
la  grande  image  de  l'évêque  éducateur,  ne  périra  jamais. 


Camille  Roy,  p" 


Entrée  du  Séminaire  de  Québec. 


LE  RÔLE  SOCIAL  DE  M^""  DE  LAVAL 


OMME  je  lisais  dernièrement  une  étude  sur 
M^""  de  Ketteler,  évêque  de  Mayence,  intitu- 
lée :  Un  évêque  social,  la  grande  figure  de 
M*''  de  Laval  se  présenta  soudain  à  mon 
esprit.  Le  titre  seul  de  l'ouvrage  avait  déter- 
miné cette  évocation. 

En  effet  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Québec,  malgré  la 
différence  des  temps  et  des  questions,  peut  être,  lui  aussi, 
considéré  à  bon  droit  comme  un  évêque  social.  Le  mot 
eût  sans  doute  paru  singulier  aux  écrivains  et  aux  pen- 
seurs du  dix-septième  siècle.  S'il  est  vrai  que,  de  tout 
temps,  il  y  a  eu  des  questions  sociales,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  la  question  sociale,  telle  qu'elle  se  pose  de  nos 
jours,  n'était  pas  connue  des  contemporains  de  Louis  XIV. 
Mais  la  société  domestique,  la  société  civile,  pour  offrir 
des  problèmes  moins  complexes  et  être  exposées  à  des 
périls  moins  grands  qu'aujourd'hui,  n'en  avaient  pas 
moins  alors  leurs  côtés  vulnérables,  et  ouvi'aient  un  vaste 
champ  au  zèle  et  au  clairvoyant  dévouement  des  âmes 
généreuses.  Qui  donc,  par  exemple,  pourrait  se  vanter, 
dans  notre  âge,  d'avoir  exercé  une  plus  féconde  et  plus 
puissante  action  sociale  que  l'humble  et  glorieux  saint 
Vincent  de  Paul  ? 

Quand  on  lit  la  vie  de  MP  de  Laval,  on  se  convainc  que, 
sur  le  très  modeste  théâtre  où  Dieu  l'avait  appelé,  il  joua 
un  rôle  social  éminemment  efficace  et  bienfaisant. 

Nous  voulons  essayer  dans  les  quelques  lignes  qui  vont 
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suivre  de  montrer  quels  inappréciables  services  il  rendit 
à  notre  naissante  société  canadienne. 

Admirons  d'abord  le  zèle  qu'il  déplo3'a  pour  pénétrer 
de  l'esprit  chrétien  cette  auguste  institution,  la  famille. 
M*''  de  Laval  était  profondément  convaincu  de  cette 
vérité,  que  les  vertus  familiales  sont  le  meilleur  fonde- 
ment de  la  prospérité  et  du  bonheur  des  nations.  Et 
c'est  pour  cela  qu'il  institua,  en  1665,  la  Confrérie  de  la 
Sainte-Famille,  dont  il  voulut  rédiger  lui-même  les  règle- 
ments. En  les  parcourant  on  y  voit  avec  quelle  sainte 
ardeur  il  s'efforçait  de  faire  régner  dans  les  familles  cana- 
diennes la  crainte  de  Dieu,  la  fidélité,  le  respect,  l'ordre, 
la  vigilance,  une  sage  administration  et  un  soin  constant 
de  tous  les  intérêts  domestiques.  Il  leur  donnait  pour 
exemple  la  famille  bénie  de  Nazareth. 

Pour  rendre  cette  imitation  parfaite,  disait-il,  l'on  doit  consi- 
dérer dans  la  personne  du  mari,  celle  de  saint  Joseph  ;  dans 
celle  de  la  femme,  la  Sainte- Vierge  ;  dans  les  enfants,  l'Enfant- 
Jésus  ;  dans  les  serviteurs,  les  saints  Anges  ;  et  chacun  se  doit 
proposer  d'imiter  principalement  la  personne  qu'il  représente, 
pour  rendre  une  sainte  Famille  accomplie. 

En  proposant  un  tel  idéal,  en  traçant  des  règles  de  vie 
si  judicieuses,  M^  de  Laval  travaillait  à  fortifier  ici  l'insti- 
tution familiale,  à  l'asseoir  sur  ces  principes  chrétiens  qui 
sont  la  condition  nécessaire  de  sa  grandeur  et  de  son  effi- 
cacité, comme  instrument  d'éducation  et  d'élévation  dans 
l'œuvre  du  progrès  social.  La  famille  canadienne,  dont  les 
traditions  si  belles  sont  malheureusement  trop  oubliées  de 
nos  jours,  doit  donc  saluer  en  l'illustre  évêque  son  plus 
noble  guide  et  son  législateur  le  plus  éclairé. 

Mais  l'influence  salutaire  de  M«^  de  Laval  s'est  fait  sen- 
tir dans  un  domaine  plus  vaste  que  celui  de  la  famille. 
Elle  a  été  un  facteur  souvent  décisif  dans  les  affaires 
publiques  de  la  Nouvelle-France.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  longs  développements  sur  le  rôle  politique  joué 
par  le  grand  évêque.    Nous  nous  bornerons  à  quelques 
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faits.  En  1662  la  colonie  était  menacée  de  ruine.  Négli- 
gée depuis  longtemps  pai'  la  Compagnie  des  Cent- Associés, 
ravagée  sans  cesse  par  les  incursions  sanglantes  des  Iro- 
quois,  ruinée  par  des  dissensions  intestines,  sans  ressour- 
ces et  sans  défense,  elle  était  presque  agonisante. 

Ses  gouverneurs,  ses  délégués,  ses  missionnaires  avaient 
adressé  à  la  Cour  les  plus  pressants  appels,  mais  jusque-là 
sans  résultats  appréciables.  C'est  alors  que  M^  de  Laval 
résolut  de  passer  en  France  pour  plaider  auprès  du  roi  la 
cause  de  la  Nouvelle-France,  qui  était  devenue  si  chère  à 
son  cœur.  Il  est  certain  que  sa  présence  et  ses  représenta- 
tions persuasives  eurent  un  grand  poids  auprès  du  monar- 
que et  de  son  ministre  Colbert.  Une  action  énergique  fut 
décidée,  de  grandes  réformes  administratives  et  politiques 
furent  résolues.  En  1663  le  roi  se  fit  rétrocéder  le  domaine 
et  seigneurie  du  Canada  par  les  Cent- Associés,  et  il  établit 
à  Québec  un  Conseil  Souverain  où  il  assigna  à  l'évêque 
une  place  éminente.  Il  alla  plus  loin  dans  ses  témoignages 
de  confiance  envers  le  prélat.  Il  le  pressa  de  désigner  lui- 
même  le  nouveau  gouverneur,  et  il  le  chargea,  conjointe- 
ment et  de  concert  avec  celui-ci,  de  nommer  les  membres 
du  Conseil.  C'est-à-dire  qu'il  associait  étroitement  au  pou- 
voir civil  le  représentant  du  pouvoir  ecclésiastique.  Tant 
d'influence  entraînait  d'onéreux  devoirs  et  une  lourde  res- 
ponsabilité. M»"'  de  Laval  ne  se  déroba  pas  au  fardeau.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
colonie,  résistant,  lorsqu'il  le  fallut,  aux  abus  d'autorité 
des  gouverneurs,  et  s'exposant  aux  outrages  et  aux  tracas- 
series les  plus  pénibles  pour  défendre  des  principes  d'équité 
et  résister  à  l'arbitraire.  Ses  démêlés  avec  M.  de  Mésy 
firent  éclater  sa  fermeté  et  sa  droiture.  De  l'aveu  de  tous, 
il  eut  de  son  côté  la  légalité  et  la  justice.  Sa  conduite  au 
sujet  des  dîmes  fut  pleine  de  modération  et  de  prudence. 
Plus  tard,  dans  sa  lutte  avec  Frontenac  il  montra  quelle 
énergie  il  savait  mettre  au  service  du  bien  public. 

Nous  aimons  à  reproduire  ici  ce  magnifique  témoignage 
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que  lui  rendit  un  jour  l'illustre  ministre  de  Louis  XIV, 
Colbert  : 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  l'estime  que  je  fais  de  votre  zèle  et 
du  mérite  que  vous  vous  êtes  acquis,  tant  envers  Dieu  qu'envers 
le  Eoi  et  le  public,  par  les  soins  que  vous  vous  donnez  avec  tant 
de  succès  à  l'instruction  de  ceux  qui  composent  cette  colonie,  que 
l'on  peut  appeler  naissante  vu  quelle  n'a  de  vie  que  depuis  le 
temps  que  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle. 

Cette  appréciation  avait  d'autant  plus  de  valeur  que 
Colbert  n'était  pas  sans  préjugés  à  l'égard  du  prélat  dont 
la  patriotique  attitude  dans  la  question  de  l'eau-de-vie  lui 
paraissait  trop  rigoureuse  et  trop  inflexible.  C'est  là  pour- 
tant un  des  meilleurs  titres  de  ÎVP''  de  Laval  à  l'admira- 
tion de  la  postérité.  On  peut  affirmer  que  le  funeste  trafic 
des  boissons  fut  le  grand  fléau  social  de  l'époque  et  du 
milieu  où  vécut  le  premier  évêque  de  Québec.  Ce  fléau,  il 
lui  déclara  une  guerre  à  mort  et  le  combattit  avec  un  inlas- 
sable courage,  en  bravant  les  plus  redoutables  inimitiés. 
La  traite  des  boissons  enivrantes  était  désastreuse  à  bien 
des  points  de  vue.  Elle  attentait  d'abord  à  la  morale  natu- 
relle et  à  la  morale  chrétienne.  En  dépit  de  tous  les  pré- 
textes et  de  tous  les  sophismes  allégués  par  les  partisans 
de  ce  commerce,  il  n'était  pas  licite  de  spéculer  sur  la 
passion  frénétique  des  indigènes  pour  les  liqueurs  alcooli- 
ques. L'eau-de-vie  était  pour  eux  un  philtre  infernal  qui 
les  poussait  aux  plus  effroyables  excès  et  leur  faisait  com- 
mettre les  plus  abominables  crimes.  Et  par  contre-coup, 
la  traite  était  une  source  de  démoralisation  pour  la  multi- 
tude de  Français  et  de  Canadiens  qui  la  pratiquaient.  En 
outre,  elle  détournait  des  travaux  agricoles  et  industriels 
un  trop  grand  nombre  d'habitants  de  la  colonie.  Elle  atti- 
rait à  la  vie  errante  du  coureur  des  bois  la  fleur  de  notre 
jeunesse.  Elle  entraînait  une  déplorable  déperdition  de 
vitalité  nationale.  M*""  de  Laval  vit  ce  grand  péril  de  la 
jeune  société  française  qui  croissait  Sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  et  dans  son  âme  d'apôtre  et  de  patriote  il  jura  de 
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mettre  en  œuvre  tout  ce  que  pouvait  l'énergie  humaine 
pour  le  conjurer.  Sa  carrière  épiscopale  fut  une  longue 
croisade  contre  la  traite  des  boissons  enivrantes.  Il  se  ser- 
vit tour  à  tour  de  la  parole  sacrée,  de  son  influence  auprès 
du  pouvoir  civil,  des  foudres  ecclésiastiques;  il  fit  appel  à 
la  conscience,  à  la  raison,  à  l'esprit  religieux  et  humani- 
taire, à  l'intérêt  public  ;  il  n'épargna  rien  pour  faire  triom- 
pher cette  cause  sainte.  Tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
aujourd'hui  forcé  de  reculer  et  reprenant  demain  l'offen- 
sive, il  ne  déposa  jamais  les  armes,  et  s'il  ne  put  supprimer 
complètement  la  traite,  il  en  enraya  et  en  atténua  consi- 
dérablement les  ravages.  Spectacle  magnifique  C[ue  celui 
de  cet  évêque  intrépide  livrant  bataille  au  lucre,  à  l'intérêt 
pécuniaire,  à  l'aveuglement  du  pouvoir  politique,  à  la 
raison  d'Etat,  pour  préserver  notre  corps  social  d'un  mor- 
tel péril  ! 

Comme  cet  article  n'est  qu'une  rapide  esquisse,  nous 
devons  nous  borner  à  ces  quelques  traits.  Que  de  choses 
il  y  aurait  à  dire  sur  le  dévouement  de  M^''  de  Laval  aux 
œuvres  hospitalières,  sur  son  amour  pour  les  humbles, 
pour  les  pauvi'es,  pour  les  classes  laborieuses.  Dans  un 
siècle  où  les  distinctions  sociales  étaient  si  accentuées,  où 
les  grands  paraissaient  être  une  caste  privilégiée  et  dis- 
tincte du  reste  de  la  nation,  l'évêque  de  Québec,  grand 
lui-même  par  sa  naissance,  en  dépouillait  le  prestige  pour 
se  rapprocher  des  petits.  Il  aima  d'une  tendresse  pater- 
nelle le  peuple  qui  lui  était  confié  !  Il  fut  l'évêque  aumô- 
nier, l'évêque  hospitalier,  l'évêque  consolateur,  l'évêque 
protecteur  de  la  faiblesse  et  de  l'infortune.  Et  lorsqu'il 
expira,  le  6  mai  1708,  les  manifestations  de  la  douleur 
publique  démontrèrent  que  toutes  les  classes  de  notre 
société  canadienne  pleuraient  la  mort  d'un  homme  qui 
avait  vraiment  été  le  Père  du  peuple. 

Thomas  Chapals. 


FEMMES  ILLUSTRES  PENDANT  L'EPISCOPAT 
DE  M-  DE  LAVAL  ' 


lEU  n'a  jamais  été,  envers  notre  pays,  avare 
de  saintes  et  nobles  âmes.  A  côté  de  nos 
hardis  défricheurs,  moins  laboureurs  encore 
que  soldats,  de  nos  hommes  de  guerre  intré- 
pides, de  nos  héroïques  missionnaires,  de 
faibles  femmes  se  sont  rencontrées  qui  ne  leur  ont  cédé  ni 
en  vaillance,  ni  en  générosité,  ni  en  héroïsme,  ni  en  sain- 
teté. Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  gloires  de  M^''  de 
Laval  d'avoir  tenu  sous  sa  houlette  pastorale  une  Marie 
de  l'Incarnation,  une  Catherine  de  Saint-Augustin,  une 
Jeanne  Mance,  une  Marguerite  Bourgeoys. 


Emule  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  qu'elle  rappelait 
non  seulement  par  la  mâle  beauté  des  traits  et  la  noblesse 
de  la  démarche,  mais  encore  par  la  fermeté  invincible 
jointe  à  une  inaltérable  douceur,  par  la  piété  tendre  et 
par  le  génie,  Marie  Guyard,  vénérée  sous  le  nom  de  Marie 
de  l'Incarnation  (1599-1672),  veuve  à  dix-neuf  ans,  eut  le 


1  Comme  il  s'agit  ici  d'une  courte  esquisse  mesurée  sur  une  sorte 
de  lit  de  Procuste,  je  m'abstiens  de  toute  référence.  Outre  les 
ouvrages  nommément  cités,  les  sources  principales  sont  les  Vies 
de  Marie  de  l'Incarnation,  par  l'abbé  Casgrain  et  l'abbé  Cbapot, 
ses  Lettres,  édition  Eichaudeau  ;  les  Vies  de  la  Sœur  Bourgeois  et 
de  M"«  Mance,  par  Faillon  ;  la  Vie  de  M^f  de  Laval,  par  l'abbé 
Aug.  Gosselin  ;  la  Vie  de  la  mère  Catherine  de  Saint-Augustin, 
par  le  Père  Eagueneau  ;  Une  Fleur  mystique  de  la  Nouvelle- France, 
par  le  Père  L.  Hudon,  S.  J.  ;  les  Etudes,  5  juin  1906,  etc.,  etc. 
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rare  courage  de  quitter  pour  Dieu,  quelques  années  après, 
un  fils  tendrement  aimé  et  qui  n'avait  que  douze  ans. 

Bientôt  (1639)  elle  met  entre  elle  et  ce  cher  fils  l'océan, 
barrière  difficile  à  franchir,  surtout  alors  ;  elle  ne  le  reverra 
jamais.  Mais,  fécondité  admirable  du  sacrifice,  cette  sépa- 
ration cruelle  a  donné  le  jour  à  ce  noble  monastère  des 
Ursulines,  honneur  du  vieux  Québec,  d'oii  sont  sorties 
tant  de  femmes  remarquables,  éducatrices  distinguées, 
mères  chrétiennes  auxquelles  le  Canada  doit  des  généra- 
tions vigoureuses  de  soldats,  d'orateurs,  de  prêtres,  défen- 
seurs de  ses  libertés,  de  ses  lois  et  de  sa  foi.  Et  que  de 
lettres  tombées  de  la  plume  féconde  et  diserte  de  la  véné- 
rable religieuse,  précieuses  à  la  fois  pour  la  religion  et 
pour  l'histoire  !  C'est  grand  dommage  vraiment  que,  des 
centaines  qu'elle  écrivit  chac;[ue  année  pendant  trente  ans, 
un  si  petit  nombre  ait  été  conservé. 

Celles  qui  nous  restent  ont  été  publiées  par  Dom  Claude 
Martin,  le  fils  de  Marie  de  l'Incarnation  devenu  enfant  de 
saint  Benoît.  On  ne  saurait  trop  regretter  que,  pour  les 
plier  à  une  division  artificielle  en  Lettres  spirituelles  et 
Lettres  Jiistoriques,  il  se  soit  permis  de  les  retoucher,  de  les 
corriger  et  même  de  les  mutiler.  Un  autographe  conservé 
à  la  Bibliothèque  Mazarine  et  publié  par  les  Etudes,  au 
mois  de  juin,  1906,  nous  édifie  amplement  sur  cette 
méthode  troj)  en  honneur  au  XVIP  siècle.  Toutefois  il 
n'a  pas  réussi  à  les  gâter,  et,  en  les  comparant  à  la  Vie  de 
sa  mère,  qu'il  a  écrite,  un  bon  juge  en  ces  matières,  Dom 
Guéranger,  n'hésite  pas  à  dire  que,  même  comme  écrivain, 
la  mère  est  bien  supérieure  au  fils. 

Marie  de  l'Incarnation  est  considérée  par  les  historiens 
comme  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  son  siècle. 
Charlevoix,  Ferland  louent  à  l'envi  l'élévation  de  sa  pen- 
sée, sa  pénétration,  son  esprit  d'observation,  la  solidité  de 
son  jugement,  cette  noble  simplicité  de  style  où  peu  d'écri- 
vains parviennent. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  côté  humain.     Qui  ne  sait  que 


ALTEI.  DU  SACRÉ-CŒUR 
AU   -MONASTÈRE   DES  URSULI.VES    DE    OUÉBEC 

Mgr  de  l,aval  y  célébra  la  niesse  avec  le  missel  ici  représeuté 
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cette  âme  —  M*^"'  de  Laval  lui-même  en  rend  témoignage  — 
était  élevée  au  degré  le  plus  sublime  de  l'oraison  ?  qu'elle 
reçut,  cinquante  ans  avant  sainte  Marguerite-Marie,  la  révé- 
lation de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  la  pra- 
tiqua ensuite  tous  les  jours  de  sa  vie  ?  Sa  lettre  du  IG  sep- 
tembre 1661,  où  elle  dit  qu'elle  fut  favorisée  de  cette  grâce 
trente  ans  auparavant,  en  reste  un  témoin  irréfragable. 

Bossuet  admirait  assez  sa  sainteté  pour  la  nommer,  dans 
son  Instruction  sur  les  états  cV oraison,  «  la  Thérèse  de  nos 
jours  et  du  Nouveau-Monde.  »  Déjà  longtemps  auparavant 
le  nom  de  «  seconde  sainte  Thérèse  »  lui  avait  été  donné 
par  M.  de  Bernières.  Et  plus  tard,  le  célèbre  M.  Emery, 
dans  une  lettre  à  M^'  Plessis,  ne  parle  pas  autrement. 
M*^""  de  Laval,  en  France  à  la  mort  de  la  sainte  religieuse 
(1672),  en  écrit  à  la  supérieure  des  Ursulines  de  Québec 
un  magnifique  éloge  dont  je  ne  puis  détacher  que  ces 
quelques  lignes  : 

Le  témoignage  que  nous  en  pouvons  rendre  est  qu'elle  était 
ornée  de  toutes  les  vertus  dans  un  degré  très  éminent,  surtout 
d'un  don  d'oraison  si  élevé,  et  d'une  uuiou  avec  Dieu  si  parfaite 
qu'elle  conservait  sa  présence  au  milieu  de  l'embarras  des  affaires 
les  plus  difficiles  et  les  plus  distrayantes...  Nous  ne  doutons  pas 
que  ses  prières  n'aient  obtenu  en  grande  partie  les  faveurs  dont 
jouit  maintenant  l'Eglise  naissante  du  Canada. 


En  même  temps  que  Marie  de  l'Incarnation  s'élevait 
aux  sommets  de  la  sainteté,  une  autre  religieuse,  si  juste- 
ment nommée  par  son  dernier  historien  «  une  fleur  mys- 
tique de  la  Nouvelle-France,  »  s'épanouissait  aux  ardeurs 
du  soleil  de  la  grâce  dans  ce  vieil  Hôtel-Dieu  de  Québec 
où,  depuis  bientôt  trois  siècles,  ont  été  soulagées  tant  de 
douleurs,  tant  de  malades  maternellement  soignés  et  gué- 
ris ou  préparés  saintement  à  la  mort.  C'était  Marie-Cathe- 
rine de  Saint-Augustin. 

Catherine  de  Longpré  (1632-1668),  d'une  noble  famille 
de  Normandie,  était  une  de  ces  natures  privilégiées  chez 
qui  la  vertu  devance  les  années.    A  trois  ans  et  demi  elle 
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s'inquiétait  déjà  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  A  dix  ans 
elle  compose  seule  et  signe  de  son  sang  une  donation 
d'elle-même  à  la  Sainte- Vierge,  qu'on  ne  peut  lire  sans 
admiration.  Novice  à  treize  ans  chez  les  Augustines  de 
Bayeux,  elle  soupire  dès  lors  après  «  le  pays  des  croix,  » 
comme  on  appelait  alors  le  Canada,  et  avant  d'avoir 
accompli  sa  seizième  année,  malgré  tous  les  obstacles,  elle 
voit  se  réaliser  l'objet  de  ses  ardents  désirs  (1648). 

Apte  et  toujours  prête  à  remplir  tous  les  emplois,  douce, 
aimable,  charitable  envers  tout  le  monde,  modeste,  fer- 
vente, mortifiée  jusqu'à  l'héroïsme,  elle  est  bientôt  élevée 
à  cette  union  sublime  avec  Dieu  qu'on  appelle  l'état 
mystique.  Dès  lors  elle  vit  en  plein  monde  surnaturel. 
«  Les  saints  du  Paradis,  dit  la  Relation  de  1668,  la  Sainte- 
«  Vierge,  saint  Joseph,  lui  apparaissaient  pour  la  fortifier, 
«  la  conseiller  et  combattre  avec  elle.  Le  Père  de  Brébeuf 
surtout  lui  apparaissait  souvent. . .  » 

Mais  pour  prix  de  ces  joies  ineffables  que  d'intimes  et 
crucifiantes  tortures  !  que  d'assauts  de  l'enfer  !  Les  dé- 
mons ont  reçu  permission  de  l'obséder,  et  ils  l'assiègent  par 
légions  ;  ils  vont,  comme  on  voit  dans  la  vie  de  quelques 
saints,  du  curé  d'Ars  par  exemple,  jusqu'à  lui  infiiger 
extérieurement  des  traitements  si  cruels  qu'elle  en  reste 
toute  meurtrie  et  en  garde  les  traces.  Et  que  de  tentations 
violentes  contre  la  vertu  angélique,  contre  la  foi,  tentations 
de  haine  de  Dieu,  de  dégoût  et  de  mépris  de  la  communion, 
et  même  de  suicide  !  Aussi  s'estime-t-elle  la  dernière  des 
pécheresses  et  digne  de  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

Et  au  milieu  de  ces  efîra3'antes  tempêtes,  où  aurait  som- 
bré une  vertu  moins  solide,  son  confesseur,  le  Père  Rague- 
neau,  ce  grand  directeur  d'âmes,  témoigne  qu'elle  demeure 
tranquille,  que  «  sa  pureté  est  angélique,  puisque  depuis 
son  baptême  elle  n'a  jamais  été  souillée.  »  Son  visage  reste 
si  gai,  son  abord  si  agréable,  sa  conversation  si  enjouée  ; 
chargée  pendant  neuf  ans,  comme  dépositaire,  du  temporel 
de  la  maison,  première  hospitalière,  maîtresse  des  novices, 
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elle  s'acquitte  avec  tant  d'aisance  et  de  succès  de  ces  char- 
ges difficiles,  qu'aucune  de  ses  compagnes  ne  soupçonne 
ni  les  faveurs  extraordinaires  dont  son  âme  est  l'objet,  ni 
les  luttes  terribles  dont  elle  est  le  théâtre.  Cette  sage  dis- 
crétion, jointe  à  une  humilité  profonde  et  à  une  docilité 
d'enfant  à  la  voix  de  ceux  qui  la  dirigeaient,  fait  bien 
voir  de  quel  esprit  elle  était  animée. 

Telle  était  celle  qu'on  a  nommée  «  la  Catherine  de  Sienne 
du  Canada.  »  M»""  de  Laval  l'avait  en  haute  vénération,  et 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  rapporte  (17  sept.  1670), 
qu'elle  l'avait  entendu  dire  que  «  cette  bonne  mère  était 
«  l'âme  la  plus  sainte  qu'il  eût  connue.  »  On  peut  en  croire 
des  saints  rendant  témoignage  à  une  autre  sainte.  Sou- 
vent il  se  rendit  à  l'Hôtel-Dieu  pour  s'entretenir  avec 
Catherine  de  Saint-Augustin  et  recommander  à  ses  priè- 
res la  colonie  alors  agitée  par  mille  désordres  et  menacée 
d'une  ruine  complète.  Bien  des  fois  il  lui  demanda  d'in- 
tercéder pour  des  pécheurs  endurcis.  La  fervente  religieuse 
s'offrait  en  victime  à  leur  place  et  elle  obtint  ainsi  la  con- 
version de  plusieurs,  entre  autres  de  M.  de  Mésy  qu'elle 
assista  à  la  mort. 

Son  dernier  biographe  nous  la  montre  comme  un  des 
anges  tutélaires  qui  protègent  notre  patrie.  Pensée  aussi 
belle  que  juste  :  il  est  permis  de  croire  que  ces  saintes  âmes 
ont  plus  fait  pour  le  bonheur  du  Canada  que  la  sagesse  des 
diplomates  ou  la  bravoure  des  combattants. 


Trois  ans  après  l'arrivée  des  Ursulines  et  des  Hospita- 
lières (1639),  Villemarie  allait  naître  d'une  pensée  toute 
de  foi  qu'avait  eue  M.  Olier  :  faire  honorer  dans  l'île  de 
Montréal  les  trois  personnes  de  la  Sainte-Famille. 

Arrivés  au  mois  d'août  1641,  comme  la  saison  était  trop 
avancée  pour  commencer  leur  établissement,  les  colons 
de  INIontréal  durent  hiverner  â  Saint-Michel  de  Sillery  et 
à  Sainte-Foy.     M"«  Jeanne  Mance  (1606-1673),  chargée 
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d'établir  un  hôpital  dans  la  ville  nouvelle,  reçut  l'hospi- 
talité dans  la  maison  de  M.  de  Puyseaux,  au  pied  du  pro- 
montoire de  Sillery,  où  elle  eut  l'insigne  plaisir  d'avoir 
pour  compagne,  pendant  tout  l'hiver,  M"*  de  la  Peltrie, 
cette  jeune  femme  de  haute  lignée  et  de  vertu  plus  haute 
encore,  qui  avait  consacré  à  la  fondation  des  Ursulines  de 
Québec  sa  personne  et  sa  grande  fortune. 

Le  monastère  de  l'Hôtel-Dieu  était  alors  (1640-44)  près 
de  la  célèbre  mission  Saint-Joseph,  un  quart  de  lieue  en 
amont.  Ce  fut  pour  les  deux  pieuses  amies  une  source  de 
douces  et  pures  joies  que  d'aller  chaque  jour,  de  grand 
matin,  par  un  sentier  battu  sur  la  grève  à  travers  les  neiges, 
prendre  part  aux  travaux,  aux  exercices  de  piété  et  aux 
édifiants  entretiens  de  nos  premières  hospitalières. 

Pendant  seize  ans  M"*  Mance  supporte  presque  seule, 
avec  une  rare  énergie  et  une  charité  inépuisable,  les  tra- 
vaux et  les  fatigues  de  l'hôpital  de  Villemarie.  Mais  en 
1657,  un  cruel  accident  l'ayant  rendue  incapable,  non  seu- 
lement de  soigner  les  autres  mais  de  pl-endre  .soin  d'elle- 
même,  elle  passe  en  France,  et,  miraculeusement  guérie 
au  tombeau  de  M.  Olier,  revient  en  1659  amenant,  pour 
continuer  son  œuvre,  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  La 
Flèche  fondées  par  M.  de  la  Dauversière.  Ainsi  se  réalisait, 
à  l'égard  du  chef  de  la  Sainte-Famille,  le  vœu  du  vénéra- 
ble fondateur  de  Saint-Sulpice. 


L'honneur  de  glorifier  d'une  manière  spéciale  la  Sainte- 
Vierge  à  Villemarie  était  réservé  à  une  autre  servante  de 
Dieu  qui  e.st  bien  une  des  plus  belles  et  des  plus  glorieuses 
figures  de  notre  histoire,  la  vénérable  Marguerite  Bour- 
geoys.  Et  si  l'antique  et  renommé  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  érigé  par  elle,  n'était  un  monu- 
ment assez  éloquent  de  sa  piété  envers  Marie,  il  en  existe 
un  autre  plus  éloquent  encore  :  c'est  la  Congrégation 
qu'elle  a  fondée  et  qui  a  répandu  la  bonne  odeur  du  nom 
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de  Notre-Dame  non  seulement  à  Montréal,  mais  dans  le 
Canada  tout  entier  et  aux  Etats-Unis,  et  qui  compte 
aujourd'hui  quatorze  cents  religieuses  et  donne  une  édu- 
cation à  la  fois  solide  et  distinguée  à  plus  de  trente  et  un 
mille  jeunes  filles. 

Il  eut  pour  berceau  une  pauvre  étable  de  pieri-e,  donnée 
à  la  sœur  Bourgeoys  par  M.  de  Maisonneuve,  et  «  qui 
avait  servi  —  c'est  elle-même  qui  l'écrit  —  de  colombier  et 
de  loge  pour  les  bêtes  à  cornes.  »  Elle  commença  en  1657 
à  y  faire  l'école  aux  enfants  et,  pour  former  à  la  piété 
quelques  jeunes  personnes  qui  n'étaient  plus  d'âge  à  fi'é- 
quenter  l'école,  elle  y  établit  une  congrégation  semblable 
à  celle  dont,  pendant  sa  pieuse  enfance,  elle  avait  été 
membre  et  présidente  à  Troyes,  sa  ville  natale.  Peu  à  peu 
l'étable  transformée  en  école  prit  le  nom  de  Congrégation 
qui  resta  attaché  à  la  famille  religieuse  de  la  sainte  fon- 
datrice. 

Dans  une  de  ses  visites  à  Montréal,  en  1669,  M^""  de 
Laval,  témoin  des  succès  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  ses 
compagnes,  leur  donne  par  écrit  une  première  approbation 
avec  la  permission  d'établir  des  écoles  dans  toute  la  Nou- 
velle-France. 

Le  6  août  1676,  depuis  deux  ans  évêque  en  titre  de 
Québec,  il  leur  confère  dans  un  beau  mandement  l'insti- 
tution canonique  sous  le  nom  de  «  Filles  séculières  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame  »  devenu  si  populaire. 

Au  mois  de  mai  1671  des  lettres  patentes  avaient  été 
accordées,  en  termes  des  plus  flatteurs,  à  la  sœur  Bour- 
geoys par  le  roi  Louis  XIV. 

Evidemment  l'œuvre  était  de  Dieu.  Il  se  plaisait  à 
récompenser  l'abandon  filial  à  la  Providence,  et  l'esprit 
admirable  de  détachement  de  son  humble  servante.  C'é- 
taient là,  peut-on  dire,  les  vertus  de  prédilection  de  la 
vénérable  Marguerite  Bourgeoys,  éclairées  et  nourries 
chez  elle  par  une  foi  ardente. 

A  son  départ  de  France,  en  1653,  elle  n'a,  selon  son 


62  LES    FÊTES   DU   MONUMENT   LAVAL 

expression,  ni  blanc  ni  maille  ;  toute  sa  fortune  est  un  petit 
paquet  de  linge  qu'elle  porte  sous  le  bras.  Lors  de  son 
premier  voyage  en  France  (1658-1659),  où  elle  recruta  ses 
premières  collaboratrices,  les  sœurs  Crolo,  Châtel  et  Raisin, 
le  père  de  l'une  d'elles  veut  lui  donner  mille  livres  ;  elle 
n'en  accepte  que  trois  cents.  Un  bienfaiteur,  qui  n'est  pas 
nommé,  lui  ofîre  pour  la  fondation  de  sa  communauté 
une  somme  importante  ;  elle  refuse,  préférant  s'appu3'er 
sur  la  Providence.    Et  la  Providence  ne  l'abandonne  pas. 

Cet  esprit  de  pauvreté,  d'humilité,  d'abandon  à  la  Pro- 
vidence, elle  l'a  donné  pour  base  à  la  Congrégation.  Elle 
ne  promit  jamais,  écrit-elle,  «à  aucune  de  ses  filles  autre 
chose  que  simplicité  et  pauvreté.  » 

Api'ès  le  désastreux  incendie  de  1683  qui  détruisit  leur 
maison  de  fond  en  comble,  les  Sœurs  de  la  Congrégation, 
au  témoignage  de  la  Mère  Saint-Ignace, 

étaient  si  remplies  de  confiance  en  Dieu  qu'elles  commencèrent 
à  bâtir  n'ayant  que  quarante  sols.  Leur  espérance  ne  fut  pas 
trompée,  ajoute-t-elle,  car  avec  ce  peu  de  fonds  la  Providence  les 
aida  si  bien  qu'elles  ont  élevé  une  des  plus  florissantes  commu- 
nautés du  Canada. 

jM^'  de  Laval  qui  estimait  hautement  la  sœur  Bourgeoys, 
et  qui,  au  dire  d'une  fille  de  la  Vénérable,  «  fut  toujours 
pour  elle  un  père  et  un  protecteur,  »  craignant  que  les 
ruines  de  cet  incendie  ne  pussent  être  réparées,  lui  proposa 
de  s'unir  aux  Ursulines.  Quoiqu'elle  pratiquât  l'obéis- 
sance à  un  degré  excellent,  la  sœur  Bourgeoj^s,  pour  rester 
fidèle  à  la  volonté  de  Dieu  manifestée  déjà  tant  de  fois, 
représenta  avec  humilité  combien  autre  était  son  but. 
Non  seulement  elle  avait  voulu  honorer  la  Sainte-Vierge 
par  la  fondation  de  son  institut,  mais  encore  rendre  la  vie 
religieuse  accessible  à  une  foule  de  jeunes  personnes,  qui, 
trop  délicates  pour  affronter  les  austérités  du  cloître  ou 
trop  peu  favorisées  de  la  fortune  ])Our  fournir  une  dot, 
seraient  à  jamais  privées  du  bonheur  de  se  consacrer  à 
Dieu.     Elle  ajoutait  qu'  «  elle  faisait  si  peu  de  cas  des 
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richesses  qu'elle  irait  prendre  sur  ses  épaules  une  fille  qui, 
n'ayant  pas  de  quoi  se  vêtir,  aurait  d'ailleurs  une  bonne 
volonté  et  une  vraie  vocation.»  M^'' de  Laval  était  trop 
homme  de  Dieu  pour  ne  pas  comprendre  de  pareilles 
pensées. 

Ce  que  l'obéissance  pouvait  faire  entreprendre'  à  la  sœur 
Bourgeoys,  on  put  le  voir  au  printemps  de  1689.  M^  de 
Saint- Vallier,  résolu  à  fonder  rHôpital-Général,la  fit  man- 
der à  Québec  pour  lui  en  confier  le  soin.  C'était  au  mois 
d'avril,  alors  que  les  routes —  là  oit  il  y  en  a  —  sont  défon- 
cées et  rendues  impraticables  par  le  dégel. 

Mais  qu'était-ce  en  ce  temps-là  ? 

La  bonne  sœur  fait  à  pied  ces  soixantes  lieues,  «  obligée 
souvent  de  se  traîner  à  genoux  tantôt  dans  les  neiges,  tan- 
tôt sur  la  glace  et  parfois  dans  l'eau.  » 

Marguerite  Bourgeoys  s'éteignit  en  1700,  pleine  d'œu- 
vres  et  de  jours,  survivant  aux  femmes  d'élite  dont  nous 
avons  parlé.  Catherine  de  Saint- Augustin  avait  été  con- 
viée aux  «  noces  de  l'Agneau  »  en  1668,  M"'^  de  la  Peltrie 
en  1671,  Marie  de  l'Incarnation  en  1672,  M"®  Mance  en 
1673.  M^  de  Laval,  lui  aussi  chargé  d'années,  écrivit  à  la 
supérieure  de  la  Congrégation  : 

La  sœur  Bourgeoys  était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  elle  était 
humble  et  simple.  Dieu  lui  a  fait  des  grâces.  Elle  sera  auprès  du 
Seigneur  une  puissante  protectrice  de  votre  maison. 

Le  jour  des  obsèques  un  ecclésiastique  distingué,  après 
avoir  noté  le  concours  extraordinaire  de  peuple  et  de 
clergé  qui  avait  honoré  les  dépouilles  de  l'humble  reli- 
gieuse, ajoutait  :  «  Si  les  saints  se  canonisaient  comme 
autrefois,  on  dirait  demain  la  messe  de  Sainte-Marguerite 
du  Canada.  » 

Espérons  qu'un  jour  le  Canada  catholique  aura  cet  hon- 
neur et  cette  joie  d'offrir  un  culte  public  à  ces  femmes 
illustres  et  au  grand  évêque  qui  fut  leur  pasteur. 

H.-A.  Scott,  p*". 
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LA  MUSIQUE  À  QUÉBEC 

AU  TEMPS  DE  MONSEIGNEUR  DE  LAVAL 


Dans  cette  vieille  cité  de  Québec,  dans 
cette  ville  d'une  originalité  exquise,  autour 
de  laquelle  flotte  un  charme  héroïque  d'épo- 
pée et  de  rêve,  chaque  pierre  raconte  au 
voyageur  qui  passe  les  grandes  choses  d'au- 
trefois. —  Alfred  Kleczkowski. 

E  premier  évêque  de  la  Nouvelle-France  écri- 
vait à  Rome  dans  l'automne  de  1664  : 

«  Il  y  a  ici  (à  Québec)  une  basilique  con- 
struite en  pierre  :  elle  est  grande  et  magnifi- 
que. L'office  divin  s'y  célèbre  suivant  le  céré- 
monial des  évoques  ;  nos  prêtres,  nos  séminaristes,  ainsi  que 
dix  ou  douze  enfants  de  chœur,  y  assistent  régulièrement. 
Dans  les  grandes  fêtes,  la  messe,  les  vêpres  et  le  salut  du 
soir  se  chantent  en  musique,  avec  orchestre,  et  nos  orgues 
mêlent  leurs  voix  harmonieuses  à  celles  des  chantres. . .  » 
Au  dix-septième  siècle  le  mot  «  orchestre  »  désignait  la 
réunion  des  instruments  qui  —  avec  l'orgue  à  l'église  ou  le 
clavecin  au  théâtre  —  servait  surtout  à' soutenir  les  voix. 
Dans  les  églises, un  petit  nombre  d'instruments  composaient 
ordinairement  tout  l'orchestre  :  c'étaient  les  violons,  les 
violes  (quintes  ou  altos),  les  basses  (violoncelles),  les  contre- 
basses, les  flûtes,  les  hautbois,  les  clarinettes  et  les  clairons. 
Aidés  de  l'orgue,  ces  instruments  soutenaient  les  solos  et 
les  chœurs  en  doublant  simplement  les  parties  vocales  ou 
en  faisant  entendi'e  des  accords  plaqués.  Tout  autre  est  le 
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rôle  de  l'orchestre  moderne,  aux  timbres  si  nombreux  et 
si  variés,  dans  lequel  chaque  instrument  a  ses  initiatives 
propres  et  concourt  à  l'harmonie  de  l'ensemble  en  se 
livrant  aux  hardiesses  de  son  génie  particulier. 


L'orchestre  de  l'église  paroissiale  de  Québec,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  était  vraisemblablement 
assez  incomplet,  et  ne  se  faisait  entendre  que  rarement. 

Le  plain-chant,  au  temps  de  Monseigneur  de  Laval, 
était-il  ordinairement  chanté  sans  accompagnement  ou 
avec  le  seul  accompagnement  du  «  serpent  »  ou  de  l'orgue 
à  l'unisson?  De  nos  jours  cela  pourrait  paraître  invrai- 
semblable ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  était  ainsi. 
Cela  n'empêchait  pas  les  voix  de  chanter  des  morceaux 
en  musique  et  des  psaumes  en  faux-bourdon  «  dans  les 
grandes  fêtes.  » 

Comment  expliquera-t-on  que  Dumont,  le  maître-de- 
chapelle  de  Louis  XIV,  ait  comjDOsé  ses  cinq  messes  royales, 
dont  la  plus  ancienne  édition  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  sans  y  ajouter  un  accompagnement? 

«  La  musique  qui  se  chantait  à  la  chapelle  du  roi  (de 
France),  écrit  M.  Fétis,  avait  été,  jusque  vers  1670,  com- 
posée seulement  pour  les  voix,  selon  l'ancien  système, 
avec  une  partie  de  basse  instrumentale  qu'on  appelait 
basse  continue.  Louis  XIV,  porté  vers  tout  ce  qui  avait 
un  air  de  grandeur,  désira  ciu'à  l'exemple  de  Carissimi  et 
de  ses  imitateurs,  les  maîtres  de  sa  musique  joignissent  à 
leurs  motets  des  accompagnements  d'orchestre  ;  il  en  parla 
à  Dumont,  Cjui,  religieux  observateur  des  décisions  du 
Concile  de  Trente,  répondit  au  roi  qu'il  ne  pouvait  se 
prêter  à  ce  qui  lui  était  demandé.  Louis  XIV,  curieux 
d'examiner  d'où  pouvait  naître  ce  scrupule,  consulta  l'ar- 
chevêque de  Paris  (de  Harlay),  qui  affirma  que  le  concile 
avait  proscrit  les  abus  de  la  symphonie,  mais  non  la  sym- 
phonie elle-même.    Dumont  ne  se  rendit  qu'avec  peine  à 
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cette  décision . . .  Peu  de  temps  après  (en  1674),  il  demanda 
et  obtint  sa  retraite  de  vétéran  ce.  . .  ^.  » 


Monseigneur  de  Montmorency-Laval  paraît  avoir  eu  un 
goût  très  prononcé  pour  l'art  musical.  Lorsqu'il  arriva  à 
Québec  avec  M.  de  Mésy,  au  mois  de  septembre  1663,  il 
apportait  avec  lui  un  orgue  acheté  en  France,  destiné  à  la 
«  grande  église  »  qui  devait  plus  tard  devenir  sa  cathé- 
drale. Inauguré  vers  la  fin  de  l'année  1664,  cet  instru- 
ment (qui  servit  de  modèle  pour  la  fabrication  d'autres 
orgues  construites  dans  la  colonie  par  un  ecclésiastique), 
fut  sans  doute  détruit  pendant  le  bombardement  de  1759  ^. 

Quatre  jeunes  élèves  du  «  collège  de  Québec  »  —  quatre 
«  officiers  de  musique»  comme  parle  le  Journal  des  Jésui- 
tes— paraissent  avoir  été  spécialement  remarqués  et  proté- 
gés par  le  premier  évoque  de  la  Nouvelle-France  :  c'étaient 
Germain  Morin,  le  premier  prêtre  canadien  ordonné  par 


*  Henri  Dumont  mourut  en  1684.  «  On  a  de  lui  cinq  messes  en 
plain-claant,  connues  sous  le  nom  de  messes  royales,  qu'on  chante 
aux  fêtes  solennelles  dans  plusieurs  églises  de  France  ;  ce  sont 
ses  meilleurs  ouvrages  ;  leur  caractère  est  noble  et  solennel.  » 
(F. -J.  Fétis.  — Biographie  universelle  des  musiciens).  —  Henri 
Dumont  était  né  près  de  Liège  en  1610. 

Des  cinq  messes  royales  de  «  Henry  Du  Mont,  abbé  de  Silly  et 
Maistre  de  la  musique  de  la  Chapelle  du  Eoy,  »  trois  sont  chan- 
tées dans  nos  églises  canadiennes  ;  ce  sont  les  messes  dites  du 
premier  ton,  du  deuxième  ton  et  du  sixième  ton.  Ces  cinq  messes 
de  Dumont  ont  été  harmonisées  à  quatre  voix  par  Alexandre 
Guilmant.  —  A.  Durand  &  Fils,  éditeurs,  Paris. 

^  De  1759  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  il  n'y  eut 
pas  d'orgue  dans  la  cathédrale  de  Québec.  On  se  servait  d'un 
serpent  (instrument  de  bois  recouvert  en  cuir)  pour  y  soutenir 
le  plain  chant.  A  partir  de  1800,  les  organistes  de  l'église  métro- 
politaine furent,  successivement,  l'abbé  Pierre- Antoine  Tabeau, 
M.  Frédéric  Glackmeyer,  M.  François  L'Ecuyer,  M.  Théodore 
Molt,  M.  Antoine  Dessane,  M.  Ernest  Gagnon,  M.  Gustave 
Gagnon. 
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le  vénérable  prélat  ;  CharJes-Amador  Martin,  le  deuxième 
prêtre  canadien  dans  l'ordre  chronologique,  fils  du  «  pilote 
royal  »  Abraham  Martin  dit  l'Ecossais,  qui  donna  son 
nom  aux  célèbres  Plaines  d'Abraham,  et  le  premier  com- 
positeur de  musique  dont  il  soit  fait  mention  dans  nos 
annales  historiques  ;  le  sympathique  Pierre  de  Repentigny 
de  Francheville,  né  aux  Trois-Rivières  en  1649,  ordonné 
prêtre  en  1676  et  décédé  en  1713  ;  et  enfin  Louis  Jolliet, 
qui,  après  avoir  porté  pendant  quelques  mois  l'habit  ecclé- 
siastique, devint  le  voyageur,  l'explorateur  et  l'hydrogra- 
phe illustre  que  chacun  sait,  et  ajoutait  à  ses  autres  talents 
celui  de  virtuose. 

Louis  Jolliet,  le  premier  de  nos  organistes  canadiens, 
était  de  trois  ans  plus  âgé  qu'Amador  Martin,  le  jDremier 
de  nos  compositeurs.  Tous  deux  étaient  nés  à  Québec. 

Amador  Martin  est  surtout  connu  pour  avoir  écrit  la 
musique  de  la  prose  Sacrœ  Familiœ,  qui  est  très  remar- 
quable. L'historique  de  l'office  de  la  Sainte  Famille  nous 
entraînerait  à  jDarler  de  la  part  que  prirent  à  sa  composi- 
tion (à  la  demande  de  INI^'  de  Laval)  M.  Ango  de  Mézerets, 
M.  Henri  de  Berniôres,  le  R.  P.  Jean  Dablon  et  le  R.  P. 
Martin  Bouvart,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  puis,  subsé- 
quemment,  les  poètes  Santeuil  et  Gourdan,  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  de  Paris.  Je  laisse  cette  tâche  à  Monsieur 
l'abbé  H. -A.  Scott,  l'érudit  successeur  de  Charles-Amador 
Martin — car  le  premier  de  nos  compositeurs  fut  aussi  le 
premier  curé  de  Notre-Dame-de-Foy. 


Ces  lignes  incomplètes  le  seraient  davantage  si  je  n'a- 
joutais que  les  chants  que  l'on  entendait  à  Québec  au  dix- 
septième  siècle  n'ont  pas  cessé  de  faire  partie  de  notre 
héritage  national.  Ce  sont  nos  chansons  populaires,  les 
vieux  cantiques  que  l'on  chante  encore  dans  nos  églises 
ou  au  sein  de  nos  familles,  les  mélodies  de  la  mélopée 
grégorienne.    Mais  il  est  remarquable  qu'il  n'existe  plus 
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aucune  trace  des  airs  sur  lesquels  l'on  dansait  à  Québec, 
dans  les  réunions  profanes,  sous  le  régime  français. 

Nos  annales  parlent  bien  des  violons  qui  se  firent  en- 
tendre chez  Guillaume  Couillard  aux  noces  de  Jean  Guyon, 
le  27  septembre  1645  (elles  ne  parlent  ni  de  vielles,  ni  de 
binious),  mais  elles  ne  font  aucune  mention  des  airs  ou 
des  danses  exécutés  par  les  virtuoses  et  les  chorégraphes 
d'antan.  On  ne  saura  jamais  au  juste  ce  que  fut  le  ballet 
auquel  assista  «  la  petite  Marsolais  »  dans  la  maison  des 
Cent- Associés,  le  27  février  1647  ;  et  les  chercheurs  du 
vingtième  siècle  devront  s'en  tenir  à  de  simples  conjec- 
tures sur  le  côté  artistique  du  gi'and  bal  —  «  le  premier  bal 
du  Canada  »  —  donné  par  Louis-Théandre  Chartier  de  Lot- 
biniêre,  le  4  février  1667. 


On  a  dit  qu'une  mélodie  pouvait  traverser  les  siècles  et 
être  en  réalité  un  monument  plus  solide  que  les  monu- 
ments de  bronze  ou  de  granit.  La  France  de  nos  mission- 
naires et  de  nos  martyrs  nous  a  transmis,  avec  beaucoup 
d'autres  chants,  deux  beaux  cantiques,  qui,  portés  sur  les 
ailes  de  mélodies  populaires,  dureront  peut-être  aussi 
longtemps  que  le  monument  admirable  que  nous  inaugu- 
rons aujourd'hui  :  le  premier  (Dans  cette  étahle)  est  de 
Fléchier,  évêque  de  Nîmes  ;  le  second  (Au  sang  qu'un  Dieu 
va  répandre)  est  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai. 
Ces  pieux  couplets  sont  chantés  partout,  en  Amérique,  où 
ont  pénétré  des  Franco-Canadiens  ;  et,  dans  l'avenir,  pen- 
dant que  l'œuvre  de  Philippe  Hébert  se  dressera,  noble, 
gracieuse,  mais  immobile,  sur  son  piédestal  de  granit,  ces 
touchantes  cantilènes  franchiront  l'espace  et  iront  rappe- 
ler aux  plus  lointaines  régions  du  Nouveau-Monde,  avec 
le  nom  auguste  du  Christ  Rédempteur,  le  souvenir  de  ces 
hommes  d'héroïsme  et  de  génie  qui  furent  les  fondateurs 
de  notre  jeune  France. 

Ernest  Gagnon. 


D.  0.  M. 

HIC  JACET 

BEATORUM  RESURRECTIONEM  EXSPECTANS, 

RR.IN  CHRISTO  PATER  DD.  FRANCISCUS  DE  MONTMORENCY-LAVAL, 

PRIMUS  QUEBECEiVSIS  EPISCOPUS  ; 

QUI, 

NOBILISSIMA  STIRPE  ORIUNDUS, 

NECNON  PR^CLARIS  INGENU  DOTIBUS  ET  ANIMI  PR^DITUS, 

QUUM  El  FORTDNAT^  SPES  VIT^  IN  GALLIA  PR^FULGERET, 

OMNIBUS  MUNDANIS  SPRETIS  HONORIBUS, 

DULCISSIM^  SU^  PATRIE  VALEDIXIT, 

UT  FIDEM  ADHUC  IN  UMBRA  MORTIS  SEDENTIBUS  NUNTIARET 

VOLUNTARIUS  EXSUL  LONGINQUIS  IN  HISCE  TERRIS; 

UBI, 

POSTQUAM  FUNDAMENTA  POSUIT  CANADENSIS  ECCLESIiE 

QU^  TOT  ECCLESIARUM  JUGITER  FECUNDA  MATER  EXISTIT, 

ET  EXCOLEND^  JU VENÏUTI  SEMIN ARIUM  INSTITUIT  ET  DOTAVIT  ; 

IN  NUMERIS  INDEFESSUS  LABORIBUS, 

NEC  UNQUAM  REPETITIS  CALAMITATIBUS  IMPAR, 

PROPTER  HEROICAS  VIRTUl'ES  TUM  CO.EVIS,  TUM  P0STER13  EXEMPLAR, 

EXTREMUM  DEO  REDDIDIT  SPIRACULUM, 

DIE  VI  MAII,  ANNO  DOMINI  MDCCVIII 

^TATIS  SU  JE,  OCTOGESIMO  SEXTO  ; 

eu  JUS 

EELIQUI^E  IN  BASILICA  QUEBECENSI  PRIMUM  RECONDIT^, 

TANDEM  EX  IPSIUS  VOTO  ET  PR^SCRIPTIS, 

CUM  MIRABILI  UTRIUSQUE  CLERI  ET  POPULI  CONCURSU, 

DIE  XXIII  MAII  ANNO  DOMINI  MDCCCLXXVIII, 

IN  TIOCCE  SEMINARII  QUEBECENSIS  SACRARIUM, 

PIISSIMORUM  CURA  FILIORUM, 

TRANSLATA  SUNT. 

R.  I.  P. 


Inscription  du  monument  placé  dans  l'ancienne  chapelle  du  Séminaire 
de  Québec  après  la  translation  des  restes  de  M^  de  Laval. 


Auctore  M.-E.  Méthot. 


LE  PREMIER  HISTORIEN  DE  M^'  DE  LAVAL 


ANS  la  suite  qui  accompagnait  M^'  Dosquet, 
lorsque  ce  prélat  vint  prendre  possession 
du  siège  épiscopal  de  Québec  au  nom  de 
M»""  Mornay  dans  l'automne  de  1729,  se  trou- 
vait un  jeune  prêtre  à  peine  âgé  de  27  ans 
que  le  roi  venait  de  nommer  conseiller-clerc  au  Conseil 
Supérieur  de  la  colonie  et  doyen  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale en  remplacement  de  M.  Glandelet.  Fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  Bertrand  de  la  Tour 
avait  étudié  à  Saint-Sulpice  où  ses  talents  lui  avaient  fait 
obtenir  la  charge  de  supérieur  des  philosophes.  Docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon  au  sortir  de  thèses  bril- 
lamment soutenues  en  Sorbonne,  une  belle  carrière  s'ou- 
vrait devant  lui  en  France.  M'''  Dosquet  qui  l'avait  connu 
à  Paris  l'amenait  avec  lui  au  Canada  pour  en  faire  son 
conseiller  et  son  confident,  et  la  faveur  dont  sa  famille 
jouissait  à  la  Cour  lui  avait  valu  d'être  nommé  à  deux 
des  postes  les  plus  considérables  et  les  plus  enviés  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

L'Evêque  arrivait  au  Canada  à  une  époque  pleine  de 
tourments,  alors  que  la  mort  de  M^'  de  Saint-Vallier  avait 
soulevé  les  unes  contre  les  autres  les  puissances  de  toute 
dénomination. 

Le  gouverneur  était  en  querelle  ouverte  avec  l'inten- 
dant ;  le  chapitre  ne  s'entendait  pas  avec  le  grand  archi- 
diacre ;  l'indiscipline  régnait  en  maîtresse  dans  les  com- 
munautés religieuses.  Un  vent  de  révolte  soufflait  dans 
tous  les  rangs.  Et  tout  cela  à  propos  de  préséances,  de 
points  chatouilleux  de  droit  canonique.  Quel  était  ce  jeune 
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prêtre,  qui  nous  arrivait  tout  chargé  d'honneurs  et  dont 
on  n'avait  jamais  entendu  parler  encore?  Etait-il  bien  qua- 
lifié pour  remplir  cette  double  charge  dans  des  circonstan- 
ces si  difficiles?  Quel  accueil  lui  feraient  les  chanoines, 
jaloux  de  leurs  privilèges,  les  supérieurs  des  missions 
ecclésiastiques,  tous  ces  esprits  encore  montés  par  une  des 
querelles  les  plus  violentes  dont  eût  été  encore  témoin  le 
Canada,  pourtant  si  fertile  alors  en  ces  sortes  de  choses  ? 
L'évêque  Dosquet,  comme  pour  mieux  montrer  la  détermi- 
nation qu'il  avait  de  gouverner  avec  son  aide,  le  nomma 
presque  aussitôt  après  son  arrivée  grand  vicaire  et  officiai, 
puis  supérieur  des  communautés  religieuses  de  la  ville  de 
Québec. 

Le  jeune  prêtre  justifia  la  confiance  que  l'on  avait  placée 
en  lui.  Accueilli  d'abord  avec  défiance,  il  montra  bientôt 
sa  fermeté  de  caractère  en  exigeant  et  en  se  faisant  attri- 
buer la  première  place  au  Conseil  après  le  doyen.  On  con- 
testa ses  prétentions,  mais  il  les  fit  valoir  à  coup  de  textes 
légaux,  et  la  Cour  lui  donna  raison.  L'évêque,  ayant 
engagé  une  très  vive  campagne  contre  la  traite  de  l'eau-de- 
vie,  la  Tour  écrivit  des  mémoires  si  convaincants  à  l'appui 
de  ce  que  son  supérieur  demandait  que  les  autorités  civiles 
en  furent  ébranlées.  Excellent  prédicateur,  parlant  d'abon- 
dance avec  une  sûreté  de  doctrine  et  une  fecilité  de  parole 
étonnantes,  il  s'attira  les  sympathies  des  religieux  et  du 
clergé  séculier,  et  rétablit  la  paix  dans  les  communautés 
de  femmes  qui  se  souvinrent  toujours  de  son  passage  au 
milieu  d'elles.  D'un  caractère  un  peu  entier,  quelquefois 
même  assez  mordant  à  l'occasion,  l'on  se  plaignit  à  la 
Cour  qu'il  traitait  les  coloniaux  canadiens  avec  un  peu 
de  hauteur,  mais  cela  ne  l'emi^êcha  pas  de  poursuivre  son 
œuvre.  Il  fit  si  bien  que  le  chapitre,  lui-même  tant  divisé, 
le  nomma  son  agent  afin  de  rétablir  ses  affaires  dans  les 
abbayes  qu'il  j^ossédait  en  France.  Il  partit  donc  en  octo- 
bre 1731  pour  s'en  retourner  dans  son  pays  natal.  L'évêque 
Dosquet,  qui  s'appuyait  sur  lui,  le  chargea  en  même  temps 
d'une  mission  importante  auprès  de  la  Cour.  Quelle  était  la 


BERTRAND  DE)  I<A  TOUR 
(7700-1780) 

Doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Québec 
Premier  historieu  de  Mgr  de  I,avat 
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nature  de  cette  mission  ?  Les  documents  qui  nous  ont  été 
conservés  ne  nous  le  disent  pas  bien  nettement,  mais  il  est 
à  peu  près  sûr  cependant  qu'il  était  question  d'une  réor- 
ganisation du  gouvernement  ecclésiastique,  et  c'est  sans 
doute  dans  ce  dessein  qu'il  fut  rumeur  pendant  c^uelque 
temps,  durant  l'année  1730,  que  M.  de  la  Tour  serait 
nommé  supérieur  du  Séminaire  de  Québec. 

M.  de  la  Tour,  malgré  qu'il  eût  laissé  derrière  lui  plus 
d'un  mécontent  de  son  administration,  exerçait  cepen- 
dant un  tel  ascendant  sur  le  clergé  canadien  du  temps  et 
l'on  avait  si  grande  confiance  en  son  habileté  que,  pendant 
son  absence,  en  1733,  le  curé  de  Québec,  M.  Boullart,  étant 
venu  à  mourir,  il  fut  appelé  à  le  remplacer.  Cette  nomi- 
nation, comme  l'on  sait,  relevait  alors  du  Séminaire  et 
M.  de  la  Tour  fut  alors  vraisemblablement  affilié  à  cette 
maison.  Cependant  le  chanoine  n'accepta  pas  cette  nomi- 
nation qui  l'aurait  probablement  obligé  à  se  démettre  de 
son  doyenné  du  chapitre,  et  il  donna  sa  démission  l'année 
suivante.  L'on  espérait  cependant  toujours  le  revoir  au 
Canada,  et  des  lettres  manuscrites  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  prouvent  que  les  membres  du  Conseil  SujDé- 
rieur  eux-mêmes  étaient  anxieux  de  savoir  s'il  revien- 
drait jamais  siéger  sur  les  fleurs  de  lys. 

La  mission  dont  M.  de  la  Tour  avait  été  chargé  en 
France  lui  causa  évidemment  des  désappointements,  car  il 
se  laissa  nommer  supérieur  du  Mont-Valérien,  en  1735,  par 
l'archevêque  de  Paris. 

Entre  temps,  M.  de  la  Tour,  entraîné  vers  la  chaire  pour 
laquelle  il  se  sentait  une  véritable  passion,  prêchait  à 
Paris  devant  l'Ordre  des  Avocats,  dans  les  prises  d'habits, 
dans  toutes  les  communautés  religieuses.  Sa  réputation 
d'orateur  sacré  le  fît  appeler  en  province  où  il  donna  des 
conférences  et  conduisit  plusieurs  retraites  ecclésiastiques. 
En  1737,  sans  avoir  démissionné  encore  d'aucune  des  char- 
ges qu'il  tenait  au  Canada,  il  accepta  d'être  nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Tours,  puis  officiai  du  diocèse, 
en  même  temps  qu'il  prenait  la  direction  de  plusieurs 
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communautés  de  filles.  C'est  pendant  qu'il  résidait  à  Tours 
(1739)  qu'il  prononça  un  discours  dogmatique  sur  la  cano- 
nisation des  saints  qui  accrut  considérablement  sa  répu- 
tation d'orateur  sacré.  Ce  discours  fut  imprimé,  et  les 
Mémoires  de  Trévoux  (1740)  en  firent  de  grands  éloges. 
M.  de  la  Tour  demeura  pendant  trois  ans  dans  l'archidio- 
cêse  de  Tours.  Il  se  démit  alors  de  ses  charges,  en  même 
temps  que  du  doyenné  de  Québec,  pour  accepter  la  cure 
de  Saint-Jacques  de  Montauban  (1740)  où  l'appelait  l'évê- 
que  de  Verthamon  de  Chavagnac.  Il  devint  ensuite  grand 
vicaire,  chanoine,  puis  doyen  du  chapitre  de  ce  diocèse.  En 
1751,  il  donna  sa  démission  de  la  cure  de  Saint- Jacques, 
tout  en  conservant  ses  dignités  de  grand  vicaire  et  de  doyen 
du  chapitre.  Montauban  lui  doit  l'établissement  des  Frè- 
res des  Ecoles  chrétiennes.  Malgré  tous  les  soins  que  com- 
portait l'administration  d'une  paroisse  populeuse  comme 
celle  de  Saint-Jacques,  et  où  l'on  se  ressentait  encore  beau- 
coup des  divisions  entre  catholiques  et  protestants  qui 
avaient  entrepris  d'ensanglanter  la  ville,  le  chanoine  de 
la  Tour  ne  cessa  cependant  d'aller  prêcher  dans  presque 
tous  les  diocèses  du  centre  et  du  midi  de  la  France.  Il  a 
publié  lui-môme  une  collection  complète  de  ses  sermons 
et  de  ses  panégyriques  (1746, 1749, 1750, 1761, 1777).  Cette 
collection  forme  29  volumes  in-12,  etl'on  est  étonné  de  la 
multiplicité  et  de  la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités. 

Montauban  possédait  une  Académie  littéraire  qui  avait 
été  fondée  en  1740  par  le  poète  Lefranc  de  Pompignan 
sur  le  modèle  de  l'Académie  française.  Dès  la  fondation, 
la  Tour  y  occupa  un  des  quarante  fauteuils,  et  il  en  fut  jus- 
qu'à sa  mort  un  des  membres  les  plus  actifs.  Ses  discours 
académiques  qui  ont  été  imprimés  forment  un  recueil 
compact  de  cinq  volumes. 

Après  avoir  démissionné  de  la  cure  de  Montauban, 
l'abbé  de  la  Tour  occupa  à  écrire  les  loisirs  que  lui  don- 
nait sa  retraite.  Il  composa  les  vies  et  publia  les  lettres 
de  plusieurs  pieux  personnages  de  son  temps.  De  1763  à 
1773,  il  fit  imprimer  vingt  volumes  de  réflexions  morales. 
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politiques,  historiques  et  littéraires  sur  le  théâtre.  Cette 
collection  —  une  des  plus  considérables  qui  ait  paru  sur  la 
matière  —  démontre  une  étonnante  érudition.  Chose  assez 
curieuse  !  l'abbé  de  la  Tour  qvii,  alors  qu'il  était  à  Saint-Sul-" 
pice,  aimait  à  composer  des  petites  pièces  dramatiques  et  à 
versifier  des  scènes  pour  l'amusement  de  ses  confrères  — se 
montra  sur  ses  vieux  jours  l'adversaire  acharné  du  théâtre. 

Nommé  grand  vicaire  capitulaire  de  Montauban  en 
1762,  à  la  vacance  du  siège,  M.  de  la  Tour  n'eut  pas  plus 
tôt  mis  le  nouvel  évêque,  M.  de  Breteuil,  en  possession 
qu'il  entra  en  discussion  avec  lui,  soit  à  cause  de  la  réduc- 
tion du  chapitre,  soit  encore  au  sujet  des  doctrines  gal- 
licanes dont  ce  dernier  était  imbu.  C'est  alors  que  la 
Tour  mena  cette  campagne  vigoureuse  en  faveur  des  pré- 
rogatives du  Saint-Siège  et  du  rétablissement  de  la  liturgie 
romaine  dans  les  diocèses  de  France,  qui  lui  a  valu  une 
si  grande  réputation  de  polémiste  et  de  casuiste  et  qui  lui 
a  mérité  les  éloges  de  dom  Guéranger  et  de  son  école. 
Les  innombrables  mémoires  liturgiques  et  canoniques  que 
l'abbé  de  la  Tour  publia,  avec  une  ardeur  qui  ne  se  ralentit 
jamais  pendant  dix-huit  ans,  forment  un  arsenal  complet 
d'arguments  où  ont  puisé  â  pleines  mains  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  ces  questions. 

Très  renseigné,  très  fort  en  droit,  possédant  une  connais- 
sance étonnante  des  auteurs,  au  fait  de  toutes  les  intri- 
gues qui  se  menaient  autour  de  lui,  la  Tour  laisse  courir 
sa  plume  féconde  en  un  fouillis  de  pages  nourries,  serrées, 
presque  toujours  irréfutables.  Il  parle  de  tout  et  sur  tout. 
Il  semble,  lorsqu'il  traite  de  liturgie  et  des  rubriques,  qu'il 
a  logé  dans  sa  tête  comme  une  encyclopédie  ambulante. 
Ajoutons  à  cette  abondance  un  esprit  caustique  et  parfois 
quelque  peu  acéré  par  la  lutte  et  les  invectives  qu'on  lui 
adresse,  et  l'on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée  du  genre  de 
polémique  de  la  Tour.  Ces  célèbres  mémoires,  souvent 
livrés  furtivement  au  public,  étaient  devenus  très  rares  et 
très  chers.  L'abbé  Migne  les  a  recueillis  en  1855,  les  a  revus, 
corrigés,  annotés  et  publiés  avec  les  Œuvres  Complètes  de  la 
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Tour.  Ils  forment  six  volumes,  grand  format  à  deux  colon- 
nes, de  texte  serré.  Ils  valent  certainement  la  peine  d'être 
lus,  même  aujourd'hui  que  ces  dissensions  anciennes  sont 
bien  apaisées. 

La  vieillesse  de  la  Tour  fut  donc  toute  remplie  d'acti- 
vité et  de  combativité.  Retiré  dans  sa  maison  de  la  rue 
des  Soubirous,  à  Montauban,  il  y  passait  ses  jours  et  ses 
nuits,  entouré  de  ses  livres,  et  écrivant  sans  cesse.  Simple 
dans  ses  mœurs,  frugal  et  austère  dans  sa  vie,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  faire  de  grandes  largesses  aux  pauvres. 
Il  mourut  subitement  au  mois  de  janvier  1780,  à  l'âge  de 
78  ans.  Il  légua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  aux  commu- 
nautés et  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Montau- 
ban. Il  voulut  de  plus  que  sa  belle  collection  de  livres 
fût  conservée  afin  d'en  former  une  bibliothèque  publique. 
Ce  sont  ces  livres  qui  constituent  encore  aujourd'hui  le 
fonds  principal  de  la  bibliothèque  commune  de  Montau- 
ban. De  son  vivant,  la  Tour  avait  fondé  un  prix  d'élo- 
quence à  l'Académie  de  Montauban,  et  une  médaille  com- 
mémorative  fut  frappée  à  cette  occasion.  Il  fonda  de 
même  un  prix  d'agriculture  et  des  prix  de  vertu  en  faveur 
des  jeunes  filles  de  la  campagne,  que  l'on  distribuait 
solennellement  tous  les  ans.  La  ville  de  Montauban  est 
encore  la  dépositaire  des  capitaux  qu'il  légua  à  cette  fin. 

Le  chanoine  de  la  Tour  demanda  à  être  enterré  au  milieu 
des  pauvres  de  sa  paroisse,  et  dans  le  cimetière  de  Sapiac, 
aujourd'hui  transformé  en  jardin  public — ainsi  qu'il  arrive 
d'ordinaire  aux  champs  des  morts  dans  la  plupart  des 
anciennes  villes — on  voit  encore  sa  pierre  tombale  sur 
laquelle  son  nom  est  inscrit  en  perpétuel  souvenir.  Et 
c'est  une  vision  vraiment  étrange  que  ce  monument  funè- 
bre, si  sombre  et  si  simple,  datant  déjà  de  si  loin,  au  milieu 
du  charme  des  arbres  et  de  la  verdure,  dans  ce  jardin  con- 
sacré aux  amusements  publics. 

Après  son  départ  du  Canada,  le  chanoine  de  la  Tour 
entretint  une  correspondance  assez  suivie  avec  les  commu- 
nautés religieuses  qu'il  avait  autrefois  dirigées  dans  la 
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colonie,  et  il  contracta  avec  les  Ursulines  de  Québec  —  qui 
consei'vent  encore  quelques-unes  de  ses  lettres  —  une  union 
de  prières  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  En  1751,  il  fit  publier 
à  Montauban  V Histoire  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec.  Dix  ans 
après,  au  lendemain  de  la  conquête  du  pays,  il  donnait 
au  public  la  Vie  de  if*""  de  Laval,  la  première  et  la  plus 
ancienne  qui  ait  été  écrite  sur  ce  vénérable  prélat.  Cette 
Vie  cependant  s'arrête  en  1694,  et  le  deuxième  volume, 
quoique  composé,  ne  fut  jamais  imprimé.  C'est  à  propre- 
ment parler  l'histoire  des  commencements  de  l'Eglise  au 
Canada,  et  l'abbé  de  la  Tour  y  a  inclus  des  épisodes  qui 
nous  mènent  jusqu'au  temps  où  il  vint  lui-même  dans  la 
colonie. 

Pendant  un  assez  long  séjour  que  nous  avons  fait  en 
France,  nous  avons  recueilli  sur  le  chanoine  de  la  Tour 
des  documents  complètement  inédits  que  nous  ferons  bien- 
tôt connaître  au  public.  Nous  dirons  alors  en  son  entier  la 
vie  si  remplie  de  cet  homme  remarquable,  ce  qu'il  faut 
penser  de  son  œuvre  et  particulièrement  de  cette  Vie  de 
Laval  sur  laquelle  on  a  bâti  tant  d'hypothèses,  comment, 
où,  en  quelles  circonstances  elle  fut  publiée,  et  pourquoi 
le  second  volume  ne  parut  jamais. 

A  l'occasion  des  grandes  fêtes  du  deuxième  centenaire 
de  Laval  et  du  dévoilement  du  superbe  monument  que  le 
clergé  canadien  vient  d'élever  à  sa  mémoire,  nous  avons 
cru  cependant  qu'il  était  opportun  de  consacrer  dès  main- 
tenant ces  quelques  pages  à  la  mémoire  de  celui  qui  fut 
son  premier  historien,  et  sans  lequel  on  connaîtrait  si  peu 
de  la  jeunesse  du  premier  évêque  de  Québec. 

Le  portrait  qui  est  publié  en  tête  de  ces  pages  est  copié 
d'après  une  peinture  précieusement  conservée  dans  une 
famille  de  Montauban,  et  que  nous  avons  été  assez  heureux 
de  retrouver  alors  que  le  hasard  des  voyages  nous  y  con- 
duisait. 

J.-Edmond  Roy. 


ARMOIRIES    DU    DIOCÈSE    DE    QUÉBEC 
Autre  modèle 


L'ŒUVRE  DU  SCULPTEUR  HÉBERT 


IVANT  d'entreprendre  l'examen  esthétique 
du  monument  conçu  et  exécuté  par  le  maître 
sculpteur  Philippe  Hébert  à  la  gloire  du 
fondateur  de  l'Eglise  canadienne,  il  ne  sera 
sans  doute  pas  inopportun  de  nous  remémo- 
rer les  règles  qui  président  à  la  genèse  d'une  telle  œuvre 
et  justifient  les  arrêts  de  la  critique. 

Pas  plus  que  la  criticpie  littéraire,  la  critique  d'art  n'est 
une  science  infuse  ou  hermétique  ;  elle  ne  rend  pas  d'ora- 
cles, et  ses  jugements  ne  sont  point  sans  appel.  Comme 
toute  science,  elle  exige  la  fréquentation  des  maîtres  ;  le 
travail  et  la  réflexion,  les  apports  du  temps  ;  mais  en  défi- 
nitive elle  ne  diffère  pas  du  goût,  cette  faculté  exquise  de 
l'âme  humaine,  cette  conscience  du  beau  matériel,  ce 
sixième  sens  où  convergent  par  leur  fine  pointe  l'imagi- 
nation, la  sensibilité  et  le  jugement.  Du  goût,  l'éduca- 
tion aiguise  la  vivacité  et  affine  la  délicatesse,  développe 
l'étendue  et  affermit  la  sûreté,  en  un  mot  elle  enseigne  à 
raisonner  les  impulsions  :  elle  ne  change  pas  sa  nature. 
La  critique  d'art  est  une  fonction  de  goût  et  le  goût  est 
l'instinct,  le  don  du  grand  nombre. 

Aussi  je  prie  avec  confiance  le  lecteur  de  me  suivre 
dans  cette  étude  d'un  important  monument  :  ce  n'est 
point  vers  l'inconnu  que  je  l'emmène.  Il  s'agit  tout  sim- 
plement pour  lui  de  prendre  conscience  d'impressions 
reçues,  goûtées,  conservées.  Les  labeurs  de  l'évocation, 
de  l'analyse,  du  classement,  je  me  propose  de  les  lui  éviter, 
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comme  aussi  de  laisser  aux  savants  tout  l'appareil  tech- 
nique dont  ils  s'entourent. 

L'artiste  qui  accepte  de  glorifier  une  grande  mémoire 
et  d'imposer  à  un  homme  célèbre  l'attitude  où  la  posté- 
rité le  pourra  concevoir  assume  en  même  temps  une  dou- 
ble responsabilité  d'historien  et  d'éducateur  du  peuple 
bien  digne  d'émouvoir  une  âme  droite,  bien  digne  aussi 
d'inspirer  un  chef-d'œuvre. 

Résumer  toute  une  vie  dans  un  geste,  et  du  même  coup 
personnifier  de  telle  sorte  le  passé  dans  son  héros  que  les 
générations  futures  retrouvent  là,  avec  tout  l'homme, 
toute  son  œuvre,  voilà  la  tache  de  l'artiste.  Et  quand  on 
songe  que  cet  homme  est  iM^'  de  Montmorency-Laval,  l'un 
des  Pères  de  la  Patrie  canadienne,  et  que  cette  œuvre  est 
l'organisation  d'une  Eglise  immense  et  féconde,  pierre 
d'assise  d'une  nation  aux  glorieuses  destinées  ;  quand  on 
ajoute  qu'il  ne  sufiit  point  de  raconter  le  passé  et  qu'il 
faut  en  outre  enseigner  l'avenir,  on  conçoit  que  l'entre- 
prise est  gigantesque  et  que  seul,  un  grand  efibrt  d'unité 
et  de  simplicité,  soutenu  par  le  souffle  d'une  vigoureuse 
inspiration,  la  peut  mener  à  bout. 

Unité,  simplicité  :  double  loi  qui  s'imposait  à  la  double 
tâche  de  Ph.  Hébert.  Unité  d'abord  :  unité  d'intelligence 
et  d'enseignement,  par  conséquent  unité  d'exécution. 
Puis  simplicité  :  car  le  peuple  est  d'esprit  simple  ou  plus 
exactement  simpliste  ;  il  aime  qu'on  lui  résume  dans  la 
saisissante  clarté  d'un  symbole,  un  personnage,  un  fait, 
une  œuvre.  La  «  poule-au-pot  »  peint  plus  éloquemment  à 
ses  yeux  les  réformes  économiques  2>rojetées  par  Henri  IV, 
que  ne  le  saurait  faire  une  prolixe  dissertation. 

C'est  donc  par  une  synthèse  frappante  de  l'homme  et 
de  son  œuvre  que  le  sculpteur  pouvait  satisfaire  à  cette 
première  exigence  de  son  art  et  présenter  au  peuple  cana- 
dien un  «  M^  de  Laval  »  reconnaissable  et  éloquent.  Car 
la  conception  de  l'artiste  est  comme  une  lentille  qui  adapte 


Groupe  symbolique  placé  au  pied  de  la  statue 
de  Monseigneur  de  Laval 
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au  rayon  visuel  du  spectateur  l'homme  en  qui  s'incarna 
le  passé.  Aussi  ce  rôle  d'intermédiaire  impose  à  l'artiste 
des  devoirs  et  lui  confère  des  droits. 

Les  devoirs  sont  ceux  de  tout  homme  qui  reçoit  la 
mission  d'enseigner  :  l'artiste  doit  rester  vrai  ;  il  doit 
rester  moral;  il  faut  qu'affranchi  de  ses  préjugés,  de  ses 
goûts,  de  ses  désirs,  sa  sincérité  historique  soit  entière  et 
qu'il  ne  laisse  pas  sans  conclusion  les  faits  qu'il  raconte. 
Ces  devoirs  s'imposent  aux  arts  plastiques  plus  rigoureu- 
sement encore  qu'à  la  parole.  Celle-ci  a  mille  ressources, 
mille  moyens  d'atténuation,  de  correction,  de  développe- 
ment progressifs.  Le  sculpteur  présente  simultanément 
toutes  les  conclusions  de  son  travail  ;  son  enseignement  se 
transmet,  d'âge  en  âge,  intégral,  aussi  longtemps  que  son 
œuvre  subsiste.  Sa  pensée  ainsi  concrétisée,  sa  parole 
immobile  continue  de  se  faire  entendre,  malgré  les  rumeurs 
du  temps  et  les  murmures  de  la  critique,  à  des  généra- 
tions qui  ont  absorbé  sa  race  et  qui  ne  savent  plus  de  lui 
qu'une  date  et  son  nom. 

Comment  Ph.  Hébert  a  compris  ce  devoir,  c'est  ce  que 
nous  allons  examiner  avant  môme  de  parler  des  droits  que 
ce  devoir  entraîne  après  soi  et  confère  :  notre  étude  y 
perdra  de  sa  sécheresse,  sans  rien  perdre  de  sa  rigueur  ; 
ces  droits  en  efifet  tendent  tous  à  délivrer  l'artiste  du  joug 
pesant  d'une  méticuleuse  fidélité  aux  circonstances  mini- 
mes. L'énumération  en  sera  donc  opportune  encore  lors- 
que nous  descendrons  à  ces  mêmes  détails. 


Unité  et  simplicité,  telle  est  la  caractéristique  de  l'œu- 
vre.    Elle  s'ordonne  ainsi. 

Au-dessus  d'une  plate-forme  architecturale  à  double 
rampe  masquant  l'écart  des  niveaux  de  la  rue  Port-Dau- 
phin et  de  la  rue  Buade,  un  socle  carré  et  massif  assied 
un  fût  de  granit,  hardi,  élégant,  presc^ue  nu.  C'est  le 
piédestal  où  l'évêque,  fortement  appuyé  sur  sa  crosse,  la 
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droite  étendue  pour  l'appel,  l'encouragement,  la  bénédic- 
tion, la  tête  inclinée  par  la  sollicitude  pastorale  et  l'abné- 
gation de  soi,  semble  redire  aux  générations  canadiennes 
les  paroles  du  Maître  :  «  Je  suis  le  bon  Pasteur  ;  je  con- 
nais mes  ouailles  et  mes  ouailles  me  connaissent  ;  le  bon 
Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 

Son  regard  contemple,  groupés  au  pied  de  la  stèle  qui 
le  supporte,  (juatre  personnages  bien  différents  mais  qu'une 
même  pensée,  qu'un  même  amour  surtout,  unissent  en  un 
limpide  sj'^mbolisme. 

Assise  dans  une  attitude  étonnante  de  gravité,  de  fer- 
meté et  de  vie,  une  femme  aux  nobles  et  robustes  propor- 
tions, les  yeux  au  ciel,  présente  d'un  geste  muet  l'œuvre 
du  grand  pontife  :  c'est  la  Religion.  Elle  est  adossée  à  la 
représentation  en  haut  relief  d'une  simple  et  typique 
église  de  village  canadien.  A  ses  pieds  et  sous  la  protec- 
tion de  son  geste  un  collégien  s'est  assis  ;  sa  pose  est  pleine 
d'abandon  et  de  naïveté  ;  il  écoute,  ou  plutôt  il  regarde 
de  toute  son  âme  cette  mère  idéale  de  beauté,  de  force  et 
d'éloquence.  En  face  de  lui,  et  par  conséquent  un  peu 
en  arrière  et  à  gauche  de  la  Religion,  un  Indien  est  debout 
dans  une  athlétique  nudité.  Lui  aussi  écoute  et  considère. 
Sa  physionomie  s'empreint  d'une  réserve  plus  intention- 
nelle qu'historique,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  En- 
fin, à  l'opposite,  gracieusement  envolé  et  contre-balançant 
les  masses  et  les  mouvements,  l'Ange  de  la  Patrie  cana- 
dienne élève  vers  l'Evêque  les  palmes  de  la  reconnaissance 
et  de  la  gloire.  Son  essor  est  à  la  fois  ardent,  chaste  et 
contenu. 

Le  socle  dispose  au-dessous  ses  quatre  faces  séparées  par 
des  contre-boutants  en  volute.  La  première  est  décorée 
d'une  inscription,  les  trois  autres  chacune  d'un  bas-relief 
historique.  C'est  d'abord,  à  droite,  une  Audience  de  Louis 
XIV;  à  gauche,  le  Baptême  de  Garakontié.  Enfin,  le  long 
de  la  rue  Buade,  une  procession  symbolique  :  V Episco]_mt 
de  M''  de  Laval.  Ce  dernier  panneau,  épousant  la  forme  du 
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socle,  légèrement  convexe  de  ce  côté,  est  lui-même  cintré 
et  conséquemment  d'une  plus  élégante  facture.  Sur  cette 
même  face,  un  cartouche  orne  la  base  de  la  stèle  qu'aucun 
personnage  ne  décorait. 

Tel  est  en  son  ensemble  le  monument  conçu  et  exécuté 
par  Ph.  Hébert:  et  l'on  admettra  sans  peine  qu'il  était 
difficile  de  synthétiser  d'une  manière  plus  véridique  et 
plus  instructive  la  vie  et  l'épiscopat  du  fondateur  de 
l'Eglise  canadienne.  M^'  de  Laval  fut  d'abord  et  avant 
tout  Vémque  :  ainsi  le  montre  sa  colossale  statue  de  13 
pieds,  crosse  en  main,  mitre  en  tête,  prêchant,  bénissant, 
parcourant  son  immense  diocèse,  visitant  son  troupeau. 
C'est  lui  qui  fortement  assit  sur  cette  terre  une  Religion 
vigoureuse  prête  à  la  lutte  comme  à  la  prière  :  c'est  lui  qui 
confia  à  cette  Mère  admirable  les  générations  naissantes 
et  la  race  expirante  des  enfants  des  bois  ;  c'est  lui  qui  fit 
surgir  du  sol  une  Eglise  vivace  et  féconde,  digne  du  peu- 
ple qu'il  lui  commettait;  groupé  autour  d'elle,  ce  peuple 
gardera  longtemps  sa  foi  simple  et  ses  mœurs  patriarcales. 
Or  cette  œuvre  complexe  fut  accomplie  par  la  persévé- 
rance de  sa  diplomatie,  par  la  fermeté  de  son  administra- 
tion, par  le  zèle  de  son  apostolat.  Aussi  l'Ange  de  la 
Patrie  canadienne  lui  témoigne-t-il  justement  l'admira- 
tion et  la  gratitude  des  siècles. 

Donc  synthèse  véridique  et  instructive  ;  et  fidèle  à  son 
devoir  d'historien  et  d'éducateur,  le  maître  ne  saurait 
être  blâmé  d'avoir  d'autre  part  usé  de  son  droit,  et  sacrifié 
à  l'unité  de  son  œuvre  quelques  détails  de  moindre  impor- 
tance. 

*  * 

Historien,  éducateur,  l'artiste  ne  l'est  point  à  la  manière 
un  peu  étroite  et  terre-à-terre  d'un  professeur  :  l'exacti- 
tude qu'on  lui  demande  est  plus  psychologique  que  phy- 
sique. On  lui  fera  gi'âce  d'un  détail  de  costume  ou  d'éti- 
quette s'il  donne  de  son  héros  une  notion  vraie.  C'est 
ainsi  que  nous  ne  reprocherons  pas  au  sculpteur  les  sou- 
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tanes  de  ses  prélats,  à  l'audience  de  Louis  XIV.  Jamais 
évêque,  pas  plus  M»""  de  Laval  que  les  autres,  ne  parut 
devant  le  Grand  Roi  autrement  qu'en  habit  de  cour.  Un 
homme  sans  talent  croit  suppléer  à  la  pensée  qui  lui 
manque  par  la  recherche  du  détail  :  outre  qu'on  n'aurait 
point  reconnu  ses  évêques  s'il  les  avait  revêtus  d'un  cos- 
tume laïc,  l'artiste  a  bien  fait  de  ne  pas  s'astreindre  aux 
scrupules  historiques  des  médiocres  génies.  Nous  sommes 
reconnaissants  à  l'archéologue  de  nous  renseigner  exacte- 
ment sur  le  nombre  d'ardillons  d'une  boucle  de  ceinture  ; 
mais  ce  n'est  point  à  lui  que  nous  demandons  les  rares 
émotions  de  l'art. 

Encore  moins  l'artiste  est-il  un  photographe;  (je  n'ai 
garde  de  nier  la  réciproque,  elle  tient  trop  au  cœur  des 
chevaliers  de  l'objectif!)  Le  naturalisme  d'attitude,  triom- 
phe de  l'instantané,  fait  trop  souvent  le  désespoir  de  l'es- 
thétique pour  que  nous  l'exigions  de  lui.  Semblablement, 
il  n'importe  point  que  l'artiste  place  dans  un  bas-relief  un 
sujet  qui  ne  figura  probablement  pas  dans  la  scène  vécue, 
—  par  exemple  tel  ou  tel  personnage  de  la  même  au- 
dience—  s'il  m'apprend  ou  me  rappelle  par  cet  artifice 
quel  rôle  ce  figurant  supposé  joua  dans  l'histoire. 

Enfin  l'artiste  n'est  point  un  ingénieur  ni  un  architecte. 
Le  métallurgiste  doit  pouvoir  rendre  compte  de  la  posi- 
tion d'un  boulon  et  de  son  épaisseur  ;  il  fout  qu'il  puisse 
dire:  c'était  nécessaire  et  pour  telle  raison.  L'artiste  de 
son  côté  est  sans  doute  tenu  d'éviter  les  redondances  et  les 
superfluités  :  la  sobriété  est  la  marque  d'un  grand  style. 
Néanmoins  il  suffit  à  la  justification  d'un  arrangement, 
d'une  posture,  qu'il  puisse  répondre  :  il  faisait  bien.  La 
loi  de  l'ingénieur,  c'est  la  nécessité  ;  la  loi  de  l'artiste,  c'est 
la  beauté.  Le  premier  est  un  calculateur,  le  second  un 
inspiré. 

Pourquoi  cette  diversité  de  costumes  du  héros  qui  ici 
devrait  être  en  chape,  et  là  en  habit  à  la  française?  Pour- 
quoi cet  espiègle  petit  clerc  ne  tient-il  pas  son  bassin  sous 
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le  front  du  néophyte,  selon  le  Pontifical  ?  Pourquoi  ceci, 

et  pourquoi  cela  ?  Par  fantaisie,  par  goût,  par  caprice,  si 

vous  le  voulez. . .  Car  l'artiste  a  besoin  de  latitude  ;  son 

œuvre  a  besoin  de  variété  et  d'imprévu.    Il  est  resté  vrai 

et  moral,  son  devoir  s'arrête  là;  plus  loin,  c'est  la  carrière 

ouverte  à  l'inspiration  :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a  des 

ailes. 

* 
*  * 

Tout  entiers  à  la  conception  de  l'œuvre,  nous  ne  som- 
mes point  entrés  encore  dans  le  détail  de  son  exécution. 
Moins  abstraite  que  la  première,  cette  partie  de  notre  étude 
n'est  point  sans  difficultés  ;  elle  soulève  des  questions  de 
technique  que  je  ne  puis  guère  qu'effleurer  ;  en  revanche, 
elle  offre  plus  de  jouissances  artistiques  et  satisfera  davan- 
tage le  lecteur  qui  voudra  bien  la  suivre  jusqu'au  bout. 

Dans  un  siècle  qui  a  rabaissé  l'art  jusqu'à  n'être  plus 
qu'une  copie  souvent  servile  de  la  nature,  la  science  du 
corps  humain  s'est  vulgarisée  parmi  les  artistes  au  point 
que  je  n'oserais  louer  Ph.  Hébert  de  la  posséder  dans  une 
pleine  et  harmonieuse  mesure,  s'il  n'était  opportun  d'atti- 
rer l'attention  du  public  sur  cette  qualité  élémentaire 
mais  indispensable  d'une  œuvre  d'art,  la  probité. 

De  fait — à  voir  dans  la  plupart  de  nos  églises  tant  de 
statues  soi-disant  artistiques  relever  plutôt  de  la  tératolo- 
gie que  de  l'art  ;  à  voir  dans  les  journaux  tant  de  scribes 
défier  la  patience  du  plus  scolastique  collectionneur  de 
barbarismes  ;  à  voir  tant  d'insanités  trouver  bon  accueil 
dans  le  monde  des  pianistes  et  autres  toucheurs  d'instru- 
ments —  il  est  permis  de  se  demander  si  le  peuple  est  acces- 
sible à  l'essentielle  beauté  d'une  phrase  limpide  et  nom- 
breuse ;  au  charme  subtil  d'une  mélopée  construite  avec 
délicatesse  et  savamment  harmonisée  ;  à  la  grâce  sereine 
d'un  personnage  bien  bâti,  bien  campé,  que  Dieu  pourrait 
appeler  à  l'existence  sans  qu'un  miracle  fût  de  surcroît 
nécessaire  pour  lui  mettre  les  épaules  d'aplomb  et  donner 
à  ses  jambes  une  égale  longueur. 
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Le  peuple  n'est  sans  doute  point  insensible  au  beau  ; 
mais  il  est  souhaitable  que  des  œuvres  de  réelle  valeur 
viennent  lui  rendre  conscience  de  quelle  beauté,  de  quelle 
harmonie  Dieu  à  revêtu  le  corps  humain.  Respectueux  de 
légitimes  pudeurs,  l'art  doit  glorifier  cette  idéale  struc- 
ture, objet  des  prédilections  du  Verbe  divin.  C'est  son  rôle  : 
car  cette  chair  aujourd'hui  infirme  est  destinée  à  la  glo- 
rieuse immortalité  d'une  nature  expiée  par  l'Homme- 
Dieu. 

Si  la  connaissance  du  corps  humain  et  de  ses  formes, — 
anatomie  superficielle  ou  myologie — est  aujourd'hui  com- 
mune, la  science  de  ses  attitudes  est  encore  le  privilège  du 
petit  nombre.  La  remarque  paraîtra  naïve  :  les  hommes  de 
marbre  et  de  bronze  manquent  souvent  de  souplesse.  Ce 
n'est  pas  tout  que  leurs  gestes  ne  décèlent  point  une 
dislocation  des  membres  ;  la  raideur  d'une  ankylose  invé- 
térée n'est  pas  moins  fatale  au  naturel  et  à  l'eurythmie. 
Sans  aller  jusqu'à  la  raideur,  le  maître  canadien  a  recher- 
ché pour  quelques-uns  de  ses  sujets  (et  notamment  pour 
le  soldat  mourant  du  monument  Crémazie)  une  cambrure 
qui  m'a  paru  excessive.  Bravoure  d'artiste  sûr  de  son 
fait,  sans  doute  ;  et  toutefois  le  résultat  n'est  pas  exempt 
d'affectation. 

Ici  je  n'ai  pas  à  faire  de  réserve  de  ce  genre.  Aucune 
pose  de  convention,  aucune  outrance.  Point  d'attitudes 
insignifiantes  non  plus  dans  les  personnages  i^rincipaux. 
Ne  pourrait-on  pas  cependant  regretter  que  durant  son 
baptême  le  fervent  néophyte  Garakontié  n'ait  pas  bon- 
nement mis-à-terre  ses  deux  genoux  ?  Que  le  pontife  ait 
étendu  sur  le  rituel  sa  main  inoccupée,  puisque  ce  geste 
distrait  s'embarrassa  gauchement  dans  les  plis  de  sa  cappa  ? 
Que  derrière  lui  un  ecclésiastique  se  soit  enfoncé  si  pro- 
fondément dans  sa  méditation  solitaire  ?  Qu'ailleurs  (à 
l'audience  de  Louis  XIV)  un  autre  ecclésiastique — voire 
un  prélat — ait  conservé  sous  l'objectif  la  position  militaire 
et  peu  liturgique  du  «  soldat  sans  armes?  »  Je  n'en  discon- 
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viens  pas  ;  pourtant  considérant  combien  c'est  peu  que 
quatre  attitudes  discutables  parmi  tant  de  sujets,  volon- 
tiers je  dirais  :  Que  celui  qui  a  groupé  sans  défaillances 
44  personnages  en  3  bas-reliefs  jette  à  l'auteur  la  première 
pierre.  Bien  plus,  ces  faiblesses  qui  ne  dépareraient  pas 
une  oeuvre  moins  parfaite,  il  faut  vraiment  les  chercher 
pour  les  voir  ;  il  faut  avoir  la  mentalité  d'un  critique 
pour  ne  pas  se  laisser  séduire  à  la  grandeur  de  l'œuvre, 
pour  ne  pas  oublier  de  légères  défaillances  en  présence  des 
cinq  principales  statues. 

A  grands  traits  je  les  ai  déjà  esquissées,  et  il  ne  m'est 
guère  loisible  d'y  revenir.  iMais  qui  n'admirerait  sans 
réserves  le  grand  Evêque  :  il  rappelle  si  bien  ce  que  nous 
savons  de  la  physionomie  extérieure  et  morale  de  M*"^  de 
Laval.  «  D'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  dit  son 
historien  ^,  bien  fait. .  .sur  la  fin  de  sa  vie,  l'âge  et  les 
infirmités  avaient  voûté  ses  épaules. . .  Les  traits  de  son 
visage,  sans  être  beaux,  étaient  nobles  et  réguliers.  Il 
avait  le  front  élevé  et  bien  dégagé,  l'œil  vif,  le  nez  très  pro- 
noncé, la  bouche  et  les  lèvres  pleines  de  distinction.  La 
vieillesse  avait  répandu  sur  ce  visage  un  peu  austère  je 
ne  sais  quel  air  de  bonhomie  qui  rassurait  d'avance  ceux 
qui  avaient  à  lui  parler  ».  J'ai  décrit  déjà  le  geste  de  sa 
main  droite  :  il  appelle,  il  attire,  il  réfute,  il  convainc, 
il  domine,  il  triomphe  dans  la  charité  du  Christ.  C'est 
la  vigoureuse  traduction  du  «  Prsedica  verbum,  insta  oppor- 
tune, importune,  argue,  obsecra,  increpa  in  omni  patien- 
tia  et  doctrina  »  (2.  Tim.  IV.  2)  ;  mais  c'est  aussi  la  mise  en 
œuvre  de  cet  autre  conseil  de  l'Apôtre  :  «  A  tous  donne 
toi-même  l'exemple  des  bonnes  œuvres,  en  doctrine,  en 
intégrité,  en  gravité  ».  (Tit.  IL  7.) 

Qui  n'aimerait  aussi  à  interroger  l'Indien  sur  les  causes 
de  sa  circonspection?  Elle  exprime  bien,  il  est  vrai,  cette 


1  L'abbé  Aug.  Gosselin,  Première  Vie  en  deux  volumes,  1890. 
III»  Partie,  ch.  13«. 
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«  fiêre  réserve  »,  le  peu  de  succès  qu'eurent  auprès  des  sau- 
vages les  prédications,  les  souffrances  et  le  martyre  des  mis- 
sionnaires franciscains  et  jésuites;  elle  a  peut-être  le  tort 
de  laisser  croire  que  la  Religion  ne  sut  pas  captiver  ces 
farouches  enfants  des  bois.  Et  cependant  l'histoire  nous 
apprend  que  les  causes  d'insuccès  ne  vinrent  point  des 
missionnaires  et  très  peu  des  sauvages.  L'immoralité  de 
quelques  blancs,  la  cupidité  des  traiteurs  furent  d'insur- 
montables obstacles.  Toutefois  la  prairie  produisit  des 
chrétiens  comme  Soûhenhohi,  Garakontié  et  leurs  émules, 
et  même  des  fleurs  de  sainteté  comme  Catherine  Téga- 
kouïta,  vierge  iroquoise  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté 
et  opéra  des  miracles  après  sa  mort  ^ 

La  Religion  nous  apparaîtrait  ensuite  auréolée  de  la 
triple  splendeur  de  la  souveraineté,  du  magistère,  de  la 
prière  :  car  elle  est  assise  avec  une  sécurité  pleine  de 
modestie  ;  car  elle  enseigne  avec  l'autorité  incontestable  de 
Celui  que  son  regard  cherche  dans  les  cieux  ;  car  son  har- 
monieuse posture  nous  laisse  en  même  temps  deviner 
qu'au  premier  appel  d'en-bas  elle  se  lèvera,  conquérante, 
tout  ainsi  qu'au  premier  appel  d'En-haut,  elle  tombera, 
suppliante,  à  genoux.  Admirable  puissance  d'expression 
de  la  matière  inerte  au  service  d'une  ardente  pensée  !  Ce 
personnage,  à  mon  sens,  révèle  éminemment  la  maîtrise  de 
l'artiste.  Il  est  à  lui  seul  un  chef-d'œuvre.  Moins  heureux 
cependant  que  l'écolier  de  bronze  qui  l'écoute,  il  faut  nous 
dérober  à  son  charme  et  considérer  maintenant  les  bas- 
reliefs. 

* 
*  « 

Science  du  corps  humain,  science  de  ses  attitudes,  Ph.  Hé- 
bert, nous  l'avons  vu,  possède  ces  deux  sciences  :  la  science 
des  groupements,  l'art  de  la  composition  ne  lui  est  pas 


1  L'abbé  Gosselin,  seconde  Vie,  1901,  ch.  IX.  Lal'^'"«  Vie  parle 
encore  d'une  autre  vierge  du  nom  de  Catherine  Gaudiakteiia, 
II»  partie,  ch.  28». 
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moins  familier.  Déjà  son  habileté  ressort  de  l'ordonnance 
générale  du  monument  et  de  celle  du  groupe  central  :  ici 
en  effet  les  masses  se  balancent  harmonieusement  ;  «  la 
pyramide  »  exigée  des  «  grammaires  du  dessin  »  encadre 
avec  facilité  les  trois  sujets  humains,  tandis  que  l'ange 
prolongeant  par  un  essor  indéfini  un  second  ensemble  de 
lignes,  attire  noblement  le  regard  hors  du  centre  perspec- 
tif. D'autre  part,  de  quelque  point  qu'on  l'envisage,  ce 
groupe  offre  à  l'œil  charmé  des  profils  sans  mécompte. 
Mais  la  composition  des  bas-reliefs  présente  d'autres  diffi- 
cultés et  d'autres  terrains  de  victoire. 

C'est  d'abord  —  comme  le  nom  l'indique  —  l 'exiguïté 
réelle  des  saillies  qui  doivent  donner  l'illusion  de  plans 
successifs;  et  quand  l'artiste  dégage  entièrement  certai- 
nes masses  de  la  composition  —  c'est  le  cas  —  la  tâche, 
loin  de  s'alléger,  s'aggrave  de  la  difticulté  des  transitions 
des  hauts  aux  bas  reliefs.  En  second  lieu  les  dimensions 
restreintes  du  champ  ne  permettant  pas  de  varier  indéfi- 
niment la  stature  des  personnages,  il  est  quasi  nécessaire 
de  leur  imposer  à  tous  une  corpulence  uniforme  :  pour 
éviter  le  ridicule  d'une  diversité  sans  harmonie,  il  faut  — 
selon  une  t3'pique  expression  d'atelier  qu'on  me  passera 
pour  son  pittoresque  —  il  faut  planter  tmjea  de  quilles. 

Le  maître  a  donné  carrière  à  son  habileté  et  a  dou- 
blé heureusement  les  deux  écueils.  Les  plans  se  coordon- 
nent sans  heurts  ;  la  variété  des  attitudes  et  la  soigneuse 
opposition  des  masses  font  oublier  que  les  sujets  ont  dû 
passer  sous  la  toise  fatale. 

Malgré  la  longueur  qu'a  prise  sous  ma  plume  inhabile 
l'étude  du  monument,  elle  serait  incomplète  si  je  ne  rap- 
pelais la  signification  historique  de  chaque  panneau.  De 
l'appréciation  de  leur  cai'actère  et  de  levirs  beautés  ce  que 
j'ai  dit  çà  et  là  me  semble  pouvoir  suffire  à  guider  l'admi- 
ration du  lecteur.  Examinons  donc  brièvement  le  sujet  de 
chaque  scène. 

La  première  raconte  l'œuvre  diplomatique  de  M*""  de 
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Laval.  Elle  représente  l'évêque  reçu  en  audience  par 
Louis  XIV,  lui  exposant  la  situation  et  les  besoins  de  son 
Eglise  naissante,  et  recevant  de  lui  encouragements,  sub- 
sides et  même  secours  contre  les  empiétements  des  gou- 
verneurs. Ce  bas-relief  est-il  une  scène  symbolique  ou  la 
reproduction  d'un  épisode  nettement  historique  ^  ?  Les 
deux  interprétations  sont  permises  ;  la  présence  de  quel- 
ques figures  connues  (M™®  de  Maintenon,  M"**  de  Sévigné, 
Colbert,  Bossuet,  Fénelon),  ne  serait  pas  un  obstacle  à 
fixer  une  date  antérieure  à  1684^,  par  exemple  le  24  mai 
1679,  ou  le  1"  octobre  1674.  La  symbolique  présence  du 
récollet  s'explique  par  le  retour  de  son  ordre  au  pays, 
(sept.  1670)  ou  par  la  priorité  de  sa  juridiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  panneau  comprend  trois  groupes 
disposés  sur  deux  plans  :  un  plein  relief  montre  d'abord 
Louis  XIV,  couvert,  assis  sur  son  trône  et  noblement 
drapé  par  les  plis  de  son  manteau  et  ceux,  plus  amples, 
du  dais.  Il  tend  la  main  droite  à  l'Evêque  qui  debout 
devant  lui,  en  habit  de  chœur  (?)  tient  de  la  même  main 
un  diplôme  à  demi  déroulé.  Un  récollet,  à  genoux  derrière 
le  prélat,  semble  à  la  fois  se  couvrir  de  sa  protection  et 
l'assister  de  sa  prière,  tandis  qu'à  la  droite  du  roi,  Colbert 
paraît  prêt  à  conseiller  son  maître. 

Deux  groupes  de  courtisans  et  de  prélats  occupent  le 
reste  du  champ.  La  diversité  de  leurs  attitudes,  la  finesse 
et   la  variété   de  leurs  physionomies,    la  différence  des 


1  Depuis  l'audience  du  27  mars  1659  où  il  reçut  ses  lettres- 
patentes  le  premier  évêque  de  Québec  revit  sans  doute  Louis  XIV 
à  maintes  reprises  ;  il  fit  en  France  4  séjours  de  longue  durée  : 
de  16G2  à  1663  ;  de  1671  à  1675  ;  de  1678  à  1680  ;  enfin,  de  1684  à 
1688.  Les  plus  célèbres  de  ses  audiences  sont  celles  d'octobre 
1674  (érection  du  siège  de  Québec)  et  du  24  mai  1679  (édit  de  ce 
jour  consacraut  le  régime  administratif  du  diocèse). 

2  Année  du  mariage  de  M"»  de  Maintenon  ;  Colbert  était  mort 
l'année  précédente  et,  depuis  1681,  Bossuet  s'était  retiré  dans  sa 
ville  de  Meaux. 
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reliefs,  animent  agréablement  le  rôle  ingrat  de  ces  com- 
parses. 

Il  faudi'ait  pouvoir  transcrire  intégralement  le  récit  du 
baptême  de  Garakontié,  capitaine  des  Cinq-Nations,  tel 
que  nous  le  donne  le  P.  François  Le  Mercier,  jésuite,  avec 
force  détails  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  assistants,  sur 
leur  dévotion  et . .  .  leur  appétit  ^ 

Ce  récit  serait  la  meilleure  explication  du  second  bas- 
relief  Le  bon  Père  dénombre  avec  un  visible  dessein 
d'éblouir  ses  lecteurs  d'outre-mer,  les  «  Hurons,  Algon- 
quins, Otaûaks,  Mahingans,  Agniers,  Onneiouts,  Onnonta- 
guez,  Tsonnontoùans  et  Etionnontates  »  présents  à  la  céré- 
monie faite  dans  l'église  cathédrale  à  Québec.  Il  fait  un 
tableau  achevé  de  la  ferveur  du  néophyte  ;  on  s'étonne 
néanmoins  qu'il  ne  parle  pas  du  sacrement  d'Eucharistie 
que  ce  pieux  iroquois  semble  si  digne  de  recevoir. 

Toutefois  puis-je  résister  au  plaisir  de  citer  un  passage 
qui  me  paraît  bien  clairement  être  le  résumé  du  sermon 
de  circonstance  que  prononça  M^^  de  Laval,  un  sermon 
en  trois  points,  dans  le  goût  de  cette  grande  époque  de  la 
chaire  française.     L'introduction  est  sans  doute  un  peu 


^  Relations  des  Jésuites,  édition  d'Augustin  Côté,  Québec,  1858, 
Vol.  III«  1656-1672.  Eelation  du  dit  père  Le  Mercier  pour  les 
années  1669  et  1670,  chap.  IP,  p.  6. — Je  n'ai  pu  trouver  nulle 
part  la  date  précise  de  cette  cérémonie  ;  cependant  je  crois  qu'on 
peut  la  fixer  au  mois  d'août  1670  ;  en  effet  la  Eelation  (ch.  1,  p.  4) 
dit  que  Garakontié  et  les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Québec  sur 
la  fin  de  juillet.  Or  en  septembre,  l'intendant  Talon  revenu  avec 
les  récollets  reprenait  sa  charge  d'intendant  que  M.  de  Bouteroue 
avait  occupée  pendant  les  deux  ans  de  son  absence  ;  évidemment, 
s'il  avait  été  au  baptême,  la  Eelation  l'aurait  dit  et  n'aurait 
point  qualifié  la  marraine.  Mademoiselle  de  Bouteroue,  fille  de 
M.  l'Intendant. — Sur  Garakontié,  «  qui  n'avait  de  sauvage  que 
l'origine  et  le  nom  n  cfr.  l'abbé  Ferland,  Histoire,  Livre  III,  ch. 
13,  page  471  de  l'édition  de  1861,  ou  l'abbé  Gosselin,  op.  cit., 
2«  édition,  ch.  XI,  p.  205. 
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longue  et  j'aurais  dû  l'écourter,  mais  comment  porter  un 
ciseau  sacrilège  dans  une  phrase  de  telle  ampleur  ? 

Ce  brave  Capitaine  Iroquois,  qui  depuis  seize  ans  s'est  toujours 
montré  l'amy  et  le  protecteur  des  François  dans  son  pais,  parla 
avec  tant  de  feu  et  de  zèle  dans  le  conseil,  de  l'amour  qu'il  avait 
pour  la  Foy  Chrestienne  et  de  l'ardeur  qu'il  ressentoit  pour  le 
Baptesme,  que  la  disposition  de  son  cœur  ayant  esté  reconnue 
par  Monseigneur  l'Evesque,  après  qu'il  eut  appris  des  Pères  qui 
sont  aux  Iroquois,  combien  ses  mœurs  estoient  pures  et  chrétien- 
nes, il  jugea  qu'on  ne  devoit  pas  luy  différer  plus  longtemps  le 
Baptesme  qu'il  souhaitoit  avec  passion  ;  et  que  puisqu'il  avoit 
depuis  tant  d'années  secouru  nos  François,  lors  qu'ils  estoient 
esclaves  dans  le  pais  de  ces  Barbares,  il  estait  juste  qu'il  trouvast 
un  prompt  secours  dans  le  sein  de  l'Eglise,  pour  se  délivrer  de  l'es- 
clavage des  Démons  ;  puis  qu'enfin  il  avait  toujours  porté  les 
intérests  et  la  gloire  des  François,  avec  un  si  grand  zèle,  ils 
devaient  contribuer  à  la  pompe  et  à  la  célébrité  de  son  Baptesme. 

Le  bas-relief  est  ordonné  selon  les  rites  du  Pontifical 
pour  le  baptême  des  adultes  et  j'ai  déjà  signalé  nombre  de 
ses  particularités  ;  je  n'y  reviendrai  pas.  Un  premier 
groupe  entoure  le  néophyte  à  genoux  et  se  compose  du 
Pontife  qui  lui  verse  l'eau  sainte  sur  le  front,  tandis  que 
M.  de  Courcelles,  parrain,  et  Mademoiselle  Bouteroue, 
marraine,  lui  touchent  l'épaule  de  la  main  droite  Un 
groupe  de  sauvages — moins  attentifs  que  ne  le  disait  la 
Relation — occupe  l'autre  partie  de  la  scène.  La  noble 
attitude  de  l'évêque,  l'espièglerie  du  petit  acolyte,  la  posi- 
tion de  Garakontié,  le  léger  mouvement  des  parrains 
donnent  à  tout  ce  panneau  beaucoup  de  variété  et  de  vie. 

Mais  combien  varié  et  vivant  dans  son  apparente  sim- 
plicité est  aussi  le  bas-relief  en  demi-cintre  qui  occupe 
la  dernière  face  du  socle.  C'est  un  véritable  «  plein  air  »  : 
perspective  indéfinie,  atmosphère  large  et  lumineuse,  ri- 
chesse d'enveloppe,  tout  concourt  à  l'intérêt  de  cette  sym- 
bolique procession  :  précédé  des  premiers  apôtres  du  pays, 
suivi  des  représentants  des  classes  sociales,  clergé  ensei- 
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gnant  et  clergé  paroissial,  seigneurs  ruraux,  bourgeois  et 
cultivateurs,  le  Pontife  s'avance,  majestueux  et  bénissant, 
par  une  voie  que  les  défricheurs  n'ont  pas  encore  essou- 
chée, vers  une  chapelle  à  demi  engagée  dans  la  forêt.  Sur 
sa  route,  la  procession  laisse  à  droite  et  à  gauche,  comme 
dans  la  paix  du  cloître,  un  double  groupe  de  religieuses 
occupées  du  soin  des  malades,  du  soulagement  des  pauvres, 
de  l'éducation  de  l'enfance. 

Tous  seraient  à  retenir  des  détails  de  cette  scène  gran- 
diose ;  chacun  d'eux  mériterait  un  commentaire  et  une 
juste  louange.  C'est  ici  surtout  que  le  sculpteur  a  su 
montrer  le  principe  d'administration  du  Fondateur  :  l'uni- 
té de  direction  et  d'exécution,  même  au  prix  des  sacrifices 
individuels.  Je  m'arrête  pourtant,  heureux  si  la  patience 
du  lecteur  n'estime  pas  que  ce  soit  bien  tard. 


Concluons  donc.  Ph.  Hébert  n'a  point  démenti  les 
belles  espérances  que  ses  œuvres  précédentes  avaient  fait 
concevoir  et  qui  l'avaient  désigné  au  choix  des  membres 
du  comité  chargé  de  l'érection  du  monument  Laval.  Il 
s'est  élevé  à  la  hauteur  de  la  délicate  et  glorieuse  mission 
qui  lui  avait  été  confiée,  d'offrir  au  peuple  Canadien- 
français  un  mémorial  de  ses  origines  en  même  temps  que 
de  rendre  au  Fondateur  de  l'Eglise  de  la  Nouvelle-France 
un  hommage  digne  de  lui.  Grâce  à  Hébert,  nos  généra- 
tions conserveront  un  souvenir  précis  du  grand  évêque  ; 
grâce  à  lui  le  nom  de  Montmorency-Laval  évoquera  non 
plus  un  souvenir,  mais  une  image  concrète  et  éloquente  ; 
grâce  à  lui,  Québec,  enrichi  d'un  admirable  monument, 
redira  plus  haut  encore  qu'il  «  se  souvient.  » 

Et  la  récompense  de  l'artiste  sera  d'avoir  donné,  dans 
cette  œuvre  de  sa  maturité,  son  chef  d'œuvre. 

Fr.  Valentin-M.  Breton,  o.  f.  m. 


Le  diocèse  du  premier  évêque  de  Québec 


La  ligne  frontière  indiquant  sur  notre  carte  de  l'Améri- 
que du  Nord  ^  les  linaites  du  territoire  confié  à  la  juridic- 
tion spirituelle  du  premier  évêque  de  Québec  ne  jouit  pas, 
sans  doute,  d'une  exactitude  strictement  mathématique. 
Elle  est,  cependant,  très  approximative,  car  si,  de  certains 
côtés,  elle  paraît  empiéter,  sur  d'autres  points,  elle  reste  en 
deçà  du  droit.  En  effet,  outre  l'immense  pays  situé  au  nord 
du  45*  degré  de  latitude,  tout  le  Nord-Ouest  américain  et 
les  vastes  bassins  des  grands  lacs,  de  l'Ohio  et  des  autres 
affluents  du  Mississipi,  et  du  grand  fleuve  lui-même  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique,  étaient  compris  dans  le  territoire 
successivement  acquis  à  la  couronne  française  par  les 
découvreurs,  les  conquérants  ou  les  missionnaires  partis 
de  Québec  ou  d'autres  points  de  la  Nouvelle-France.  A 
vrai  dire,  et  comme  l'indique  au  reste  la  carte  ci-contre, 
il  n'y  a  ii  exclux'e  de  ces  limites  presque  invraisemblables 
que  les  états  de  l'Union  colonisés  jadis  par  les  Espagnols 
(Floride,  Texas,  Nouveau-Mexique,  Californie),  par  les 
Hollandais  (New- York),  les  Suédois  (Delaware)  et  les 
Anglais  (Virginie,  Maryland,  Géorgie,  les  Carolines  et  les 
états  de  la  Nouvelle-Angleterre).  Quant  à  l'Alaska,  dont 
les  missions  ont  été  tour  à  tour  desservies  par  l'évêque 
de  Vancouver  et  les  Jésuites  de  la  province  de  Turin,  il 
est  aujourd'hui  sous  la  juridiction  de  la  province  cana- 
dienne de  la  Compagnie  de  Jésus. 


1  Cette  carte  a  été  tracée  par  M.  l'abbé  Jean-Thomas  Nadeau, 
du  Collège  de  Lévis. 
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ViNCENTIUS    Sa  RDI, 
Archiepiscopus  C;tsaiiensis  Palwstinorum. 


LE  VKNKRABLE  FRANÇOIS  iJE  MONTMORENCY-LAVAL 
Premier  HvèQue  de  la  Nouvelle-France      —      mort  en  170S 


(Propriété  de  Jno.-JOF.  McVey,  Philadelphie.) 
A  vec  permission. 


Avant  les  fêtes 


E  spectateur  ébloui  par  l'éclat  d'une  gran- 
diose démonstration  ne  soupçonne  guère 
quelle  somme  de  temps,  de  travail,  de 
patience  et  de  savoir-faire  a  coûtée  l'organi- 
sation de  fêtes  qui  durent  si  peu  et  ne 
seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 
Sans  parler  de  la  difficulté  de  prélever  plus  de  cinquante 
mille  piastres  (prix  approximatif  du  Monument  Laval  et 
de  la  célébration  des  fêtes  de  l'inauguration)  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  où  les  grandes  fortunes  sont  clair- 
semées, il  y  a  bien  d'autres  raisons  de  s'y  prendre  d'avance 
et  de  multiplier  ses  efforts  pour  aboutir  à  date  fixe  à  un 
résultat  convenable. 

Dieu  sait  que  d'agents  il  faut  mettre  en  branle  et  sur- 
veiller de  près  pour  réaliser  une  œuvre  de  quelque  impor- 
tance !  Si  la  cause  première  elle-même.  Dieu  toiit-puis- 
sant,  ne  violente  pas  le  libre  arbitre  (ce  qui,  du  reste,  n'est 
pas  nécessaire  pour  atteindre  ses  fins),  quelle  tâche  diffi- 
cile et  trop  souvent  infructueuse  incombe  aux  pauvres 
causes  secondes  chargées  d'en  faire  mouvoir  d'autres, 
quand  ces  dernières  sont  intelligentes  et  libres,  libres 
surtout  ! 

C'est  pourtant  bien  simple,  à  première  vue.  Le  Comité 
du  Monument  Laval  commande  une  statue  du  Vénérable 
pour  juin  1908.  Le  sculpteur  n'a  donc  qu'à  se  mettre  à 
l'œuvre  et  la  matière  grossière  et  inerte  assumera  la  forme 
accidentelle  qui  donnera  au  chef-d'œuvre  toute  sa  majesté 
et  sa  beauté.  Et  pourtant,  la  cause  formelle,  l'idée-modèle 
de  l'artiste,  il  faudra  que,  malgré  l'étude  et  l'expérience 
acquise,  il  l'élabore  lentement  et  laborieusement  dans 
son  imagination  avant  de  songer  à  donner  à  l'argile  forme 
et  vie,  et,  cédant  à  un  mouvement  d'illusion  vaniteuse, 
lui  dire,  comme  Michel-Ange  à  son  Moïse  :  «  Parle  donc  !  » 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'artiste,  son  projet  une  fois 
réalisé,  son  idée  incarnée  dans  une  fragile  maquette,  doit 
encore  compter  avec  plusieurs  avitres  causes  aussi  contin- 
gentes et  faillibles  que  lui-même.  Il  lui  faut  s'aboucher 
avec  un  architecte,  lequel  doit  s'entendre  avec  un  maçon- 
entrepreneur,  et  celui-ci  avec  un  fournisseur  de  pierre.  Ce 
dernier  devra,  lui  aussi,  maîtriser  maint  obstacle  de  la 
part  des  intempéries  et  des  rigueurs  du  climat,  de  la  mau- 
vaise volonté  et  des  exigences  des  ouvriers  carriers  ou 
maçons.  Et  puis,  la  difficulté  des  transports,  par  suite 
de  l'encombrement  du  trafic  et  l'obstruction  des  voies 
ferrées  ! 

Et  avant  de  pouvoir  asseoir  le  piédestal  du  monument 
sur  une  base  convenable,  que  de  résistances  à  vaincre,  que 
d'apathies  à  secouer,  que  d'attaches  à  briser,  surtout  quand 
il  s'agit  d'un  emplacement  comme  celui  du  monument 
Laval,  encombré  de  vieilles  maisons  auxquelles  les  loca- 
taires se  cramponnaient  comme  des  plantes  parasites  !  Ex- 
propriation de  terrains  et  démolition  d'antiques  habita- 
tions d'un  pittoresque  au  moins  douteux,  récriminations  et 
protestations  des  évincés,  malgré  une  préparation  longue  et 
continue  de  l'opinion  par  des  articles  de  journaux  ^  ;  tra- 
vaux de  pavage  et  de  voirie,  toujours  promis,  toujours 
aussi  fidèlement  ajournés,  et  enfin  réalisés  à  la  onzième 
heure,  voilà  quelques-uns  des  obstacles  qu'il  a  fallu  sur- 
monter pour  déblayer  le  site  du  futur  monument. 

L'artiste  doit  encore  compter  avec  l'industrie  métallur- 
gique. Les  maquettes  de  la  statue,  les  hauts  et  les  bas 
reliefs  ont  subi  le  feu  de  la  critique  du  Comité  et  des  experts 
chargés  de  les  examiner,  et  le  modèle  est  approuvé. 
Le  sculpteur  se  transporte  à  Paris,  et  y  confie  l'exécution 
de  son  œuvre  à  un  maître-fondeur  expérimenté.  Celui-ci 
également  doit  prévoir  bien  des  obstacles  et  des  retards 
inévitables  ;  il  lui  faut  compter  avec  les  imprévus  de  la 
transportation  océanique  qui  ont  failli  ajourner  au  lende- 
main des  dates  fixées  l'arrivée  des  pièces  accessoires  du 
monument. 

Puis,  ces  chers  bronzes  une  fois  rendus  sur  place,  il  a 


'  Il  y  a  déjà  sept  ans  qu'on  a  commencé  à  traiter  la  question.  L'auteur  de 
ces  articles  n'est  autre  que  M*'  H.  Têtu,  procureur  de  l'archevêché,  sans  le 
courage,  la  persévérance  et  le  dévouement  de  qui  le  Monument  Laval  ne 
serait  pas  aujourd'hui  un  fait  accompli. 
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bien  fallu  les  ajuster  et  les  fixer.  Par  suite  d'une  modifi- 
cation inattendue,  il  n'y  avait  pas  toujours  corresiDon- 
dance  parfaite  entre  les  personnages  du  haut  relief  et  les 
corniches,  les  saillies  et  les  surfaces  du  granit  destinées  à  les 
recevoir.  Pendant  deux  semaines,  on  a  dû  limer,  couper, 
marteler,  avant  d'attacher  définitivement  au  pied  de  la 
stèle  le  groupe  s3'mbolique  et,  aux  flancs  de  la  base,  les 
bas-reliefs  reproduisant  des  scènes  historiques. 

Voilà  pour  le  monument  lui-même,  et  encore  n'est-ce 
qu'une  énumération  incomplète  des  péripéties  qui  ont 
signalé  la  réalisation  du  projet. 

Que  dire  maintenant  des  préliminaires  de  la  fête,  de  la 
confection  des  décorations  destinées  aux  édifices  qui  font 
couronne  autour  du  monument  ;  de  la  préparation  de  la 
musique,  en  particulier,  car  c'est  avec  les  artistes  de 
l'acoustique  qu'il  faut  s'attendre  à  des  surprises,  sinon  à 
des  contretemps? 

La  chronique  dira  que  ces  deux  éléments  du  programme 
ont  eu  un  plein  succès,  notamment  le  premier,  grâce  au 
talent  d'organisation,  à  l'esprit  inventif  et  au  goût  exquis 
de  celui  qui  a  conçu  le  plan  de  l'ornementation^  ;  grâce  à 
l'habileté  artistique  et  au  dévouement  des  ouvrières  qui, 
depuis  plus  d'un  an,  ont  travaillé  religieusement  à  la  con- 
fection de  toutes  les  pièces  délicates  dont  la  réunion  pré- 
sentera un  coup  d'œil  fééric^ue  -  ;  grâce  enfin  à  l'habileté  de 
l'artisan  chef  dont  les  connaissances  en  mécanique,  en  élec- 
tricité, en  menuiserie  révèlent  un  talent  prestigieux ^ 

Restait  une  autre  condition  indispensable  au  succès  de 
fêtes  qui  se  déploient  à  ciel  ouvert  :  la  sérénité  du  firma- 
ment et  la  fraîcheur  de  la  température.  Ce  détail  du  pro- 
gramme, il  fallait  compter  sur  Dieu  seul,  la  cause  pre- 


'  M»'  C.-A.  Marois,  le  dévoué  vicaix-e-général  du  diocèse.  Cette  fois  il 
s'est  surpassé  ;  les  fêtes  religieuses  mémorables  des  trente  dernières  années, 
dont  il  a  été  l'âme  dirigeante,  notamment  celles  du  deuxième  centenaire 
de  l'érection  du  diocèse  de  Québec  en  1874,  de  la  translation  des  restes  du 
Vénérable  François  de  Laval,  en  1878,  et  les  solennités  du  cardinalat  de 
S.  E.  le  cardinal  Taschereau,  en  18S6,  ont  été  éclipsées  par  la  splendeur  et  la 
majesté  du  glorieux  triduum  que  nous  venons  de  célébrer.  L'organisation 
de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  a  été  principalement  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
Eugène  Laflamme,  secrétaire  du  diocèse,  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  J. 
Laberge,  maître  des  cérémonies,  de  Messieurs  les  curés  et  vicaires  de 
Québec  et  de  leurs  généreuses  ouailles. 

-  Les  Sœurs  de  la  Charité  de  Québec. 

'  Monsieur  J.A.  Plante,  gérant  de  l'Asile  Saint-Michel. 
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mière,  pour  en  assurer  l'exécution,  sauf  recours  à  des 
supplications  ardentes  jDOur  incliner  sa  volonté  suprême 
au  gré  de  nos  désirs,  toujours  pour  sa  plus  grande  gloire, 
le  triomphe  de  la  sainte  Eucharistie,  la  glorification  de 
l'Église  et  de  son  serviteur  François  de  Laval. 

«  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon,  »  d'avoir  exaucé  nos 
prières  !  Il  a  éloigné  de  Québec  les  orages  électriques  et 
les  pluies  torrentielles  qui  ont  visité  presque  toute  la  pro- 
vince ;  il  a  fait  tournoyer  autour  de  la  vieille  cité  les 
nuages  menaçants  ;  il  a  laissé  parler  la  foudre  à  nos 
oreilles,  comme  pour  nous  inviter  à  prier  avec  plus  de 
ferveur.  Seule,  une  ondée  bienfaisante,  faisant  pfdir  quel- 
que peu  l'éclat  des  fleurs  artificielles,  pour  rafraîchir  en 
revanche  les  courants  de  verdure  suspendus  aux  murs,  le 
feuillage  des  arbres  et  l'herbe  des  pelouses,  est  venue 
tempérer  les  ardeurs  du  soleil,  nous  laissant  comme  sou- 
venirs de  son  passage  une  brise  vivifiante  et  par-ci  par-là 
quelques  nuages  protecteurs.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
temps  idéal,  ciel  limpide  donnant  aux  formes  et  aux  cou- 
leurs un  relief  et  un  éclat  incomparables. 

Dès  le  samedi  soir  (20  juin)  arrivent  en  grand  nombre 
les  hôtes  illustres  qui  doivent  figurer  au  premier  rang 
dans  ces  fêtes  toutes  religieuses  et  historiques  !  Son  Excel- 
lence le  Délégué  Apostolique,  la  plupart  des  archevêques 
et  évêques  qui  ont  répondu  à  l'invitation  du  successeur 
de  Laval,  et  qui,  à  raison  de  l'origine  de  leurs  sièges,  ont 
leur  rang  tout  marqué  dans  les  fêtes  destinées  à  glorifier 
le  fondateur  de  l'Étrlise  de  la  Nouvelle-France. 


PREMIER  JOUR— 21  JUIN 


/a  journée 


deD 


leu 


La  grande  procession  de  la  Fête-Dieu 

ANS  la  vie  d'un  peuple  il  est  des  jours  qui 
font  époque  :  ce  sont  ceux  qui,  fixant  sa  des- 
tinée, lui  assignent  le  rôle  qu'il  aura  à  jouer 
parmi  les  autres  nations.  Pour  compren- 
dre l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  il  faut 
remonter  jusqu'aux  origines  de  la  race  française  :  là  nous 
trouvons  cette  journée  impérissable  et  décisive  qui  vit 
Clovis  à  Reims,  la  tête  inclinée  sous  la  main  de  saint  Rémi, 
réclamant  le  baptême  pour  lui  et  ses  soldats.  Cet  acte  de 
foi  au  Christ  pèse  d'un  poids  énorme  sur  notre  vocation 
historique,  et  l'évêque  de  Vienne,  saint  Avit,  en  avait  cal- 
culé les  conséquences  quand  il  écrivait  ses  félicitations  au 
premier  roi  chrétien  :  «  Votre  foi  est  notre  triomphe  ;  par- 
tout où  vous  combattrez,  c'est  nous  qui  remporterons  la 
victoire  ». 

En  effet,  au  baptistère  de  Reims,  l'Eglise  s'attachait 
une  nation  généreuse  et  fidèle  qu'elle  allait  appeler  «  sa 
fille  aînée  »,  et,  en  reconnaissance  de  ce  titre,  celle-ci 
devait  mettre,  à  travers  les  siècles,  l'épée  aux  mains  de 
ses  soldats  pour  défendre  la  cause  de  Dieu,  et  la  croix 
dans  les  mains  de  ses  missionnaires  pour  prêcher  l'Evan- 
gile. Ce  fut  une  pensée  d'apostolat  autant  que  de  con- 
quête qui  amena  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  Samuel 
de  Champlain  et  M*"'  de  Montmorency-Laval.  Dans  l'ac- 
quisition de  ce  sol  vierge  de  Québec,  une  Eglise  nouvelle 


104         LES  FÊTES  DU  MONUMENT  LAVAL 

prenait  naissance  en  même  temps  qu'un  grand  peuple. 
Grâce  à  Dieu,  le  caractère  indélébile  qui  marqua  son 
front  dès  l'origine  n'a  fait  que  s'accentuer  avec  la, 
marche  des  temps.  Ce  qui  fait  l'unité  vraiment  merveil- 
leuse de  l'histoire  du  peuple  canadien-français,  c'est  son 
inviolable  fidélité  à  la  foi  de  son  baptême.  Il  a  pu  changer 
de  maître,  il  n'a  pas  changé  de  Dieu.  Aujourd'hui,  comme 
il  y  a  trois  siècles,  la  Nouvelle-France  n'a  qu'une  voix 
pour  acclamer  la  divine  royauté  du  Christ  :  Chrisfus  vincit, 
Christus  régnât,  Christus  imperat.  La  ville  de  Québec  vient 
d'en  donner  la  preuve  dans  la  longue  et  sjjlendide  ovation 
qu'elle  a  faite  à  la  sainte  Hostie  ;  elle  a  compris  d'instinct 
toute  la  jDortée  de  la  noble  inspiration  qui  plaça  en  tête 
du  programme  des  fêtes  en  l'honneur  de  M*''  de  Laval  la 
procession  du  très  Saint  Sacrement,  et  elle  en  a  fait  le 
véritable  hommage-lige  de  tout  un  peuple  au  Dieu  qui  la 
protège. 

Peut-être  que  le  Divin  Sauveur  a  reçu  des  triomphes 
plus  touchants  au  début  de  la  colonie,  quand,  traversant 
nos  rues  à  peine  ouvertes,  Il  bénissait  les  hardis  défri- 
cheurs et  les  Hurons  nouvellement  convertis;  ou  plus 
tard,  aux  heures  d'angoisse  et  de  défaite,  lorsque  toutes 
les  mains  et  tous  les  cœurs  se  tournèrent  vers  Lui  ;  mais,  à 
coup  sûr.  Il  n'en  a  jamais  eu  d'aussi  grandiose  sur  le  sol 
canadien.  On  eut  dit  que  les  générations  de  trois  siècles 
se  levaient  de  leur  tombe  pour  s'unir  à  la  génération  pré- 
sente et  acclamer  le  Christ  Jésus.  Ce  fut  un  triomphe 
inouï  et  sans  égal.  Les  étrangers  eux-mêmes,  ceux  qui 
ont  vu  se  déi'ouler  des  processions  célèbres  dans  les  rues 
des  vieilles  cités  flamandes,  la  terre  classique  des  somp- 
tueux cortèges  eucharistiques,  sont  forcés  d'avouer  que 
Québec  a  dépa.ssé  en  splendeur  tout  ce  qu'ils  y  avaient  vu 
et  admiré. 

Québec  qui  dort  si  calme  et  si  tranquille,  bercé  jxTr 
l'éternelle  chanson  de  ses  vagues,  s'est  réveillé  ce  matin 
au  bruit  tumultueux  d'une  foule  sans  fin  qui  de  la  pro- 
vince arrive  par  flots  successifs,  pareils  à  ceux  que  pousse 
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sur  notre  rivage  un  vent  violent.  Ces  flots  humains  débou- 
chent dans  nos  boulevards,  se  pressent  sur  nos  places 
publiques  devenues  trop  étroites,  dégorgent  dans  les  quar- 
tiers excentriques  ;  et  ceux  que  la  rue  ne  peut  plus  con- 
tenir envahissent  les  demeures  privées  pour  apparaître 
comme  des  grappes  suspendues  aux  portes  et  aux  fenêtres. 
C'est  la  fête  d'un  peuple  croyant  ;  tout  le  monde  veut 
emplir  ses  yeux  et  son  âme  du  spectacle  émouvant  qui  se 
prépare. 

Le  coup  d'œil  est  ravissant.  Les  façades  sculptées  des 
hôtels  et  des  demeures  somptueuses,  aussi  bien  que  les 
humbles  toits  des  ouvriers,  disparaissent  sous  les  tentures 
qui  les  tapissent  ;  les  murailles  parlent  par  les  inscrip- 
tions qu'elles  étalent  pompeusement  ;  les  oriflammes,  les 
drapeaux  religieux  et  nationaux  balancent  et  croisent 
leurs  couleurs  dans  les  airs.  Une  profusion  d'arcs  de 
triomphe  où  verdoient  les  branches  d'arbres,  où  les  par- 
fums embaument,  qu'illuminent  des  feux  électriques  régu- 
lièrement espacés  et  ordonnés  tout  le  long  des  rues  de  la 
Fabrique,  Saint- Jean,  Côte  Neuve,  Langelier,  Saint-Joseph, 
Saint-Paul,  Saint-Nicolas,  Côte  du  Palais,  font  de  notre 
vieille  capitale  comme  une  ville  féerique  bâtie  subitement 
et  tout  d'une  pièce,  pareille  à  un  tableau  d'apparat  des- 
tiné à  réjouir  la  vue  d'un  monarque  puissant.  Deux 
pavillons-reposoirs,  dont  l'un  adossé  à  la  façade  de  la 
Basilique  et  l'autre  caché  dans  les  massifs  d'arbres  du 
boulevard  Langelier,  élèvent  vers  le  ciel  l'ordonnance 
majestueuse  de  leurs  lignes  et  l'étalage  varié  de  leur 
décor. 

La  bonne  ville  de  Québec  n'a  rien  épargné  pour  faire 
grand  et  beau.  Le  riche,  le  pauvre,  les  architectes,  les 
artistes  décorateurs,  les  maisons  de  commerce,  les  prêtres, 
les  communautés  religieuses  se  sont  mis  à  contribution 
pour  ces  embellissements. 

Ajoutez  à  ce  décor  merveilleux  fait  de  main  d'homme 
les  splendeurs  de  la  nature  dont  Dieu  a  gratifié  notre 
site  :  un  ciel  très  doux  quoiqu'un  peu  voilé,  un  fleuve 


106  LES    FÊTES    DU   MONUMENT    LAVAL 

immense  dont  la  surface  mobile  s'étend  à  perte  de  vue,  et, 
à  quelques  milles  de  nous,  des  collines  et  des  montagnes 
d'un  vert  très  sombre  qui  s'en  vont  se  perdre  par  bonds 
successifs  dans  les  teintes  plus  claires  du  ciel,  et  vous 
aurez  un  spectacle  unique  au  monde. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  le  cadre  d'un  tableau  vivant. 
Dès  huit  heures  du  matin,  ce  cadre  s'emplit  et  s'anime  : 
c'est  la  procession  du  Saint  Sacrement  qui  commence. 
Suivons  le  cortège  qui,  du  pourtour  de  la  Basilique, 
s'avance,  entre  deux  haies  profondes  de  spectateurs  respec- 
tueux et  émus,  vers  le  faubourg  Saint-Jean.  Tous  les  500 
pas,  aux  angles  des  rues  qui  se  croisent,  se  trouvent  dissi- 
mulés des  chœurs  fixes  qui  exécutent  à  plein  cœur  et 
parfois  à  pleins  poumons  les  hymnes  liturgiques. 

Sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  étudiants  de  l'Aca- 
démie ouvrent  le  concert  des  louanges  à  la  divine  Eucha- 
ristie. Elles  ne  cesseront  de  retentir  sur  tout  le  parcours 
de  la  procession.  Dès  que  les  voix  perçantes  des  jeunes 
écoliers  commencent  à  s'éteindre  comme  un  écho  lointain, 
l'on  entend  déjà  les  notes  plus  fraîches  des  élèves  des 
Ursulines  s'élever  de  la  rue  Saint-Stanislas.  Plus  loin,  sur 
le  marché  Montcalm,  le  chœur  de  Saint-Patrice  remplit 
l'immense  place  de  ses  harmonies  sonores.  Rue  d'You- 
ville,  les  petits  enfants  de  la  Charité  disent  à  Jésus  leur 
cantique  naïf.  Puis  on  croise  successivement  les  chœurs 
des  dames  de  Sainte- Anne,  des  élèves  du  Bon-Pasteur,  de 
l'Union  Musicale  de  Saint-Jean  Baptiste,  des  pensionnai- 
res de  Sillery,  des  enfants  du  Patronage,  des  élèves  des 
Frères  du  faubourg  Saint- Jean.  Au  moment  où  le  défilé 
se  plisse  pour  descendre  le  boulevard  Langelier,  le  Roi 
Jésus  est  salué  par  la  chorale  de  Manrèse  ;  à  quelques  pas 
plus  loin,  par  les  écoliers  de  Saint-Sauveur.  Durant  la 
courte  halte  que  fait  le  cortège  autour  du  rei^osoir  à 
l'intersection  de  la  rue  Saint-Joseph  et  du  boulevard 
Langelier,  le  chœur  de  SaintrSauveur  exécute  un  Tantuin 
ergo  d'un  effet  saisissant.  En  face  de  l'église  Jacques- 
Cartier,  près  de  800  voix  d'hommes  entonnent  :   Pitié, 
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mon  Dieu,  c  est  pour  notre  patrie  !  L'enthousiasme  gagne 
de  proche  en  proche,  on  voudrait  mêler  sa  voix  à  celle 
des  chanteurs,  mais  l'émotion  vous  saisit  à  la  gorge  et 
des  larmes  vous  mordent  les  paupières.  De  nouveaux 
enthousiasmes  et  de  nouvelles  émotions  vous  surprennent 
l'âme  près  du  couvent,  de  l'église  Saint-Roch,  et  devant 
l'Hôtel-Dieu,  où  l'immense  chœur  des  dames  et  des 
demoiselles  de  la  Haute- Ville  chante  à  perte  d'haleine 
les  gloires  et  les  bontés  du  Dieu  Sauveur. 

Mais  comment  dire  maintenant  les  impressions  des 
spectateurs  à  la  vue  du  cortège  qui  roule  lentement  comme 
un  fleuve  à  travers  les  rues  de  la  cité.  Chaque  paroisse  y 
a  délégué  l'élite  de  ses  citoyens  comme  pour  faire  une 
cour  choisie  au  Divin  Maître.  C'est  un  fourmillement  de 
livrées  et  d'uniformes  précédés  de  fanfares  et  de  bannières, 
qui  représente  nos  principales  sociétés  nationales  :  con- 
gréganistes,  Garde  d'Honneur  du  Sacré-Cœur,  membres 
des  sociétés  de  Tempérance,  membres  des  caisses  popu- 
laires, corporations  ouvrières  et  unions  patriotiques  de 
toute  dénomination,  sociétaires  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
Forestiers  catholiques.  Chevaliers  de  Colomb,  Zouaves 
pontificaux,  Ligues  de  la  Jeunesse  catholique  et  fabriciens. 
C'est  tout  Québec  avec  ses  traditions  qui  passe,  portant  sur 
son  front  la  robustesse  de  sa  foi,  avec  cet  air  d'aisance  et 
de  dignité  qui  a  fait  dire  de  lui  qu'il  est  «  un  peuple  de 
gentilshommes  ». 

Après  le  peuple,  voici  son  état-major.  H  évoque  et 
résume  ce  que  notre  jeune  patrie  a  compté  de  dévouement 
et  de  sainteté  depuis  trois  cents  ans.  Ce  sont  d'aboi'd  les 
dames  Ursulines,  tout  étonnées  de  se  ti'ouver  ainsi  en  évi- 
dence à  la  place  d'honneur,  elles  qui  ne  cherchent  que 
l'oubli  derrière  les  grilles  du  cloître.  Leur  humble  voile 
noir  rappelle  le  souvenir  de  cette  Vénérable  Marie  de 
l'Licarnation  qui  débarquait  sur  notre  rive  en  1639,  pour 
y  jeter  les  fondements  de  cette  institution  oii  lentement 
s'est  élaboré  ce  chef-d'œuvre  de  piété,  de  dévouement  et 
de  grâce  qu'est  la  femme  canadienne-française.  Les  reli- 
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gieuses  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  marchent 
modestement  auprès  les  Ursulines  ;  elles  peuvent  leur 
donner  la  main,  car  elles  ont  pour  fondatrice  une  sainte 
que  déjà  nos  ancêtres  révéraient  pour  son  zèle  sans  borne 
à  la  cause  de  l'instruction  populaire.  Depuis  250  ans  les 
filles  de  Marguerite  Bourgeoys  n'ont  pas  connu  de  déclin. 

Derrière  nos  deux  premiers  ordres  enseignants,  s'avan- 
cent, dans  la  blanche  livrée  des  chanoinesses  de  saint 
Augustin,  nos  sœurs  Hospitalières.  Elles  aussi,  pour  la 
première  fois,  ont  franchi  la  clôture  et  quitté,  pour  quel- 
ques heures,  leurs  malades.  Quand  elle  prenait  possession 
du  modeste  Hôtel-Dieu  dont  lui  faisait  donation  la 
duchesse  D'Aiguillon,  la  mère  de  Saint-Ignace  pensait 
bien  y  enchaîner  pour  toujours  l'existence  de  ses  filles  ; 
mais  ne  convenait-il  pas  qu'en  ce  jour  elles  fissent  hom- 
mage au  Dieu  de  l'Eucharistie  des  260  ans  de  dévoue- 
ment consacrés  à  ses  membres  soufi^rants?  A  les  voir 
passer  si  modestes  et  si  douces,  Québec  ne  pouvait  se 
lasser  de  contempler  celles  dont  les  yeux  savent  compatir 
au  malheur  et  dont  les  mains  se  montrent  si  délicates 
pour  panser  ses  blessures. 

Voici  maintenant  le  défilé  de  nos  congrégations  moder- 
nes. H  est  immense  et  représente  tous  les  services  que  la 
foi  sait  inspirer  sous  les  formes  les  plus  diverses  :  sœurs 
de  la  Charité  qui  hébergent  l'orphelin,  le  vieillard  et 
l'aliéné  dans  leurs  asiles  réconfortants  ;  sœurs  du  Bon- 
Pasteur  qui  ofi^rent  un  refuge  au  pauvre  enfant  trouvé  et 
aux  brebis  égarées  et  meurtries  ;  sœurs  dominicaines  de 
l'Enfant-Jésus  qui  prodiguent  leurs  soins  aux  élèves  des 
séminaires  ;  sœurs  de  Jésus-Marie  qui  rivalisent  de  zèle 
avec  nos  plus  anciennes  institutions  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles,  et  contribuent  puissamment  au  maintien  de 
notre  langue  parmi  les  Canadiens  des  Etats-Unis  ;  sœurs 
franciscaines  de  Marie  cpii  réparent  nos  oftenses  aux 
pieds  de  Jésus-Hostie  et  portent  notre  bon  renom  jusque 
dans  les  léproseries  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  sœurs 
Blanches  d'Afrique  qui  se  font  les  auxiliaires   de  nos 
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missionnaires  parmi  les  peuplades  du  continent  noir  ; 
sœurs  Servantes  du  Saint-Cœur  de  Marie,  sœurs  de  Saint- 
Vallier,  sœurs  de  l'Espérance,  que  la  Nouvelle-France  a 
accueillies  à  bras  ouverts  parce  que  l'Ancienne  les  a 
brutalement  chassées  de  son  sein.  Tel  est  le  joyau  que 
garde  jalousement  la  ville  de  Québec.  Elle  en  est  fiêre 
parce  qu'elle  sait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

N'a-t-elle  pas  le  droit  aussi  de  s'enorgueillir  de  la  nom- 
breuse phalange  de  ses  ordres  religieux  ?  Fils  de  saint 
Ignace,  fils  de  saint  François,  fils  de  saint  Dominique, 
fils  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, Pères  de  Saint  Vincent  de  Paul,  Pères  de  Sainte- 
Croix,  Pères  Missionnaires  du  Sacré-Cceur,  Pères  Blancs 
d'Afrique,  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et  Frères  Ma- 
ristes,  tous  sont  là,  cachant  des  âmes  vaillantes  sous  leur 
bure  grossière.  Les  premiers  ont  des  états  de  service  qui 
remontent  aussi  haut  que  la  colonie,  et  l'honneur  enviable 
d'avoir  arrosé  du  sang  des  leurs  le  champ  qu'ils  venaient 
d^'ouvrir  à  l'apostolat  rejaillit  glorieusement  sur  leur  tête  ; 
les  autres  ont  élargi  et  fécondé  ce  champ  de  labeur,  et  les 
derniers  venus  comme  leurs  devanciers  n'ont  qu'une 
ambition,  celle  de  conserver  dans  les  âmes  la  foi  du  Christ, 
et  ils  y  tâchent  de  toutes  leurs  forces  par  la  prière,  par 
la  parole,  par  la  plume. 

Aux  communautés  religieuses  succède  le  clergé  sécu- 
lier, rangé  en  un  solennel  et  imposant  cortège  :  sémina- 
ristes en  surplis,  diacres  parés  de  dalmatiques,  prêtres  en 
chasuble,  prélats  en  manteau  de  cérémonie,  forment  la 
couronne  d'honneur  autour  du  Saint  Sacrement.  En  les 
voyant  s'avancer,  graves  et  recueillis,  l'on  croit  aperce- 
voir soudain  surgir  toute  l'admirable  lignée  des  prêtres 
qui  dès  l'origine  a  si  puissamment  façonné  l'âme  cana- 
dienne ;  qui  aux  heures  de  deuil  et  d'abandon,  au  moment 
oîi  le  colon,  la  douleur  et  le  désespoir  au  cœur,  vit  s'éloi- 
gner le  dernier  navire,  emportant  le  dernier  officier,  le 
dernier  noble  et  le  dernier  soldat  de  France,  vint  à  lui, 
mit  sa  main  dans  la  sienne,  lui   montra  la  croix  qui 
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domine  l'Eglise,  et  lui  rendit  la  foi  en  lui-même  en  lui 
conservant  la  foi  en  Dieu  ;  qui  depuis  lors  a  partagé  ses 
souffrances  et  ses  luttes  ;  qui,  avec  lui  et  pour  lui,  a  con- 
quis une  à  une  toutes  les  libertés,  et  qui  aujourd'hui,  ne 
formant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  son  peuple,  ne 
veut  d'autre  triomphe  que  celui  du  Christ-Roi. 

Si  les  prêtres  ont  lutté  avec  un  égal  succès  sur  toute  la 
surface  du  pays,  c'est  qu'ils  étaient  conduits  par  des  chefs 
sages  et  aguerris  ;  ils  ont  été  à  la  peine  pour  Jésus- 
Christ  :  qu'ils  soient  aujourd'hui  à  l'honneur.  Revêtus 
de  leurs  chapes  aux  lourdes  broderies,  portant  au  front 
leur  mitre  chargée  de  pierres  précieuses,  appuyés  sur  leur 
bâton  pastoral,  ils  s'avancent  avec  une  imposante  majesté, 
entre  deux  haies  de  prêtres.  Les  uns  courbés  sous  le  poids 
de  longues  sollicitudes  épiscopales,  les  autres  pleins  de 
jeunes  et  généreuses  ardeurs,  mais  tous,  raj^onnants  de  joie, 
ils  apparaissent  comme  la  plus  haute  et  la  plus  noble  per- 
sonnification de  l'Eglise  canadienne.  Le  peuple  respec- 
tueux et  fier  les  admire,  les  compte  et  les  nomme  au  pas- 
sage. 

Précédant  la  phalange  épiscopale,  s'avance  l'abbé  de  la 
Trappe  de  Bonnecombe  (Aveyron,  France)  revêtu  de  sa 
blanche  robe  cistercienne,  de  la  mozette  de  même  cou- 
leur, et  portant  la  mitre  et  la  croix  pectorale,  insignes  de 
sa  dignité  abbatiale.  C'est  le  diocèse  de  Quél)ec  qui  ouvre 
ensuite  le  cortège  en  la  personne  de  son  jeune  et  vaillant 
auxiliaire  ;  voici  M^''  Guertin,  noble  fils  du  Canada  qui 
gouverne  une  florissante  Eglise  des  Etats-Unis  formée  sur- 
tout de  Canadiens  français  ;  M^"  Mérel,  préfet  apostolique 
de  Canton  (Chine),  et  M^""  le  vicaire  apostolique  du  Golfe 
Saint- Laurent  ;  puis  nos  propres  évêques,  NN.  SS.  les  évo- 
ques de  Joliette,  de  Nicolet,  de  Sherbrooke,  de  Saint-Jean, 
(Nouveau-Brunswick),  de  Charlottetown,  de  Rimouski,  de 
Peterborough,  de  Fembroke,  les  archevêques  de  Toronto, 
de  Halifax,  de  Kingston,  de  Saint-Jean  de  Teri'e-Neuve, 
et,  terminant  la  marche,  S.  Exe.  Monseigneur  le  Délégué 
ajjostolique,  l'auguste  représentant  du  Saint  Siège. 

Derrière  l'innombrable  armée  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  soldats  fidèles,  s'avance  le  Roi  des  rois  en  sa  marche 
triomphante  ;  l'encens  fume,  les  torches  fiambent,  les 
fleurs  jonchent  le  sol,  les  fronts  sont  prosternés  :  c'est 
Jésus  qui  passe.  Le  vénéré  pontife  de  l'Eglise  de  Québec, 
qui  porte  l'ostensoir,  courbe  sa  tête  devant  l'Hostie  sainte, 
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abîmé  dans  une  adoration  profonde  ;  mais  le  respect  ne 
peut  cacher  la  joie  qui  rayonne  sur  son  visage.  Si  son  peu- 
ple est  fier  de  lui,  il  peut  être  fier  de  son  peuple,  et  ce 
jour  d'incomparable  triomphe  à  Jésus-Eucharistie  est  une 
bien  douce  récompense  à  son  cœur  de  père  pour  toutes 
les  fatigues  qu'il  s'est  imposées,  pour  tout  le  dévouement 
qu'il  a  pratiqué  sans  relâche.  Et  sans  doute  le  divin 
Maître,  en  entendant  les  acclamations  de  tout  un  peuple, 
a  murmuré  au  cceur  de  son  vaillant  serviteur  qu'il  était 
content  de  lui,  et  qu'il  lui  réservait  d'autres  récompenses. 

A  la  suite  du  dais,  marchent  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité Laval,  revêtus  de  leurs  insignes,  et  au  milieu  d'eux 
les  représentants  de  l'autorité  civile,  ayant  à  leur  tête  le 
premier  ministre  de  la  Confédération  du  Canada.  Ce  n'est 
pas  le  moins  éloquent  s^'iubole  de"*ce  cortège  où  tout  est 
symbolique  :  la  science  et  l'autorité  humaines  se  faisant 
gloire  de  suivre  les  traces  de  l'Homme-Dieu. 

Quatre  heures  durant,  la  procession  s'est  déroulée  à 
travers  les  rues  de  la  cité  :  Jésus  reconnu,  acclamé,  adoré, 
a  béni  sa  ville  et  son  peuple.  Combien  se  sont  sentis  con- 
solés et  fortifiés  par  ce  passage  du  divin  Consolateur  !  Com- 
bien, en  qui  la  foi  sommeillait  depuis  de  longues  années 
peut-être,  ont  retnjuvé  la  ferveur  de  leurs  jeunes  ans  ! 
Nos  frères  séparés  eux-mêmes,  qui  ignorent  les  divines 
miséricordes  de  l'Eucharistie,  n'ont  point  échappé  à  l'in- 
fluence victorieuse  du  ]\Iaître  !  On  en  a  vus,  terrassés  par 
cette  force  de  l'amour,  ployer  les  genoux  et  verser  des 
pleurs.  Le  cœur  de  Jésus  a  des  triomphes  que  lui  seul 
connaît.  Qu'il  en  soit  béni  ! 

Il  est  une  heure  de  l'après-midi  :  la  procession,  fleuve 
humain,  a  ramené  ses  vagues  vivantes  sur  l'immense  place 
de  l'Hôtel  de  Ville  soulevée  comme  un  océan  :  simples 
spectateurs,  corporations  appartenant  au  cortège,  zouaves 
et  soldats,  prêtres  et  religieux  sont  là,  formant  Cjuatre 
demi-cercles  concentriques  appuyés  au  superbe  reposoir, 
devant  le  porche  de  la  basilique.  Quand  la  foule  s'est 
refermée  derrière  Nos  Seigneurs  les  évêques  et  les  membres 
de  l'Université,  S.  Exe.  le  Délégué  Apostolique  monte  le 
large  escalier  cpii  conduit  à  l'esplanade  et  dépose  le  Saint 
Sacrement  sous  la  coupole  étincelante  de  lumières.  La 
blanche  Hostie  domine  toute  la  place. 

A  ce  moment,  le  chœur  du  grand  Séminaire,  soutenu 
par  les  notes  graves  et  puissantes  de  la  fanfare  de  la  Royale 
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Artillerie,  entonna  avec  une  solennelle  lenteur  le  Tantum 
Ergo,  suivi  aussitôt  du  Te  Deran.  D'un  commun  élan,  le 
clergé  et  les  fidèles  unirent  leurs  voix  à  celles  du  chœur, 
et  une  acclamation  immense,  sortant  de  toutes  les  poitri- 
nes, monta  vers  le  ciel. 

Et  quel  peuple  eut  jamais  plus  raison  déchanter  à  Dieu 
son  hymne  de  reconnaissance,  au  Dieu  qui  s'inclina  avec 
amour  sur  son  berceau,  qui  le  marqua  au  front  du  signe 
des  élus,  qui  le  fit  grandir  au  milieu  des  épreuves,  et  qui 
le  montre  aujourd'hui  au  monde  étonné  comme  un  écla- 
tant exemple  de  ce  que  peut  la  foi  :  hymne  de  reconnais- 
sance qui  se  termine  en  un  cri  d'inébranlable  confiance. 
Li  te  Domine  speravi,  non  confundar  in  a'ternum  ? 

Et,  comme  pour  mettre  le  sceau  à  cette  confiance  filiale, 
la  bénédiction  du  Christ  descend  sur  la  foule.  Un  dernier 
cri  a  retenti,  s'adressant  aux  seuls  soldats,  mais  obéi  par 
toute  la  foule  :  «  Genou-terre  !  »  Toutes  les  têtes  s'incli- 
nent dans  un  silence  d'adoration,  tandis  que  là-haut  l'os- 
tensoir trace  dans  les  airs  une  triple  croix  lumineuse,  qui 
semble  doucement  s'incliner  vers  la  foule  prosternée. 

Joyeuse  et  confiante  l'assemblée  se  lève,  et  comme  pour 
donner  une  voix  au  sentiment  unanime  qui  soulève  toutes 
les  poitrines,  le  chœur  entonne  le  chant  triomphal  :  Chris- 
tiis  vincit,  Christus  re(jnat,  Christus  imperat,  allehda!  C'est 
plus  qu'une  acclamation,  c'est  une  profession  de  foi  et  de 
fidélité  à  la  royauté  du  Christ.  Pour  le  peuple  du  Canada, 
Roi  invoqué  et  aimé  il  fut  hier,  Roi  triomphant  il  est 
aujourd'hui.  Roi  reconnu  et  obéi  il  sera  demain  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Clergé  et  peuple,  dans  un  même  amour, 
le  lui  ont  juré  aujourd'hui,  et  les  générations  à  venir  ne 
renieront  pas  ce  serment.  Et  maintenant  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  M^' de  Laval  peuvent  continuer,  les  fêtes 
du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Québec  peu- 
vent suivre,  toutes  les  nations  du  monde  peuvent  envoyer 
leurs  augustes  personnages,  leurs  délégués  illustres,  leurs 
flottes  guerrières.  Ces  solennités  porteront  au  front  un 
caractère  que  rien  ne  jîourra  effacer  ni  atténuer  :  elles 
seront  les  fêtes  du  Christ  qui  aime  le  Canada. 

P.  CouRBON,  M.  s.  C. 


A  rUniversîté  Laval 


A  séance  de  clôture  des  cours  universitaires 
a  été  signalée  cette  année  par  un  éclat  inu- 
sité et  a  revêtu  un  caractère  de  solennité 
conforme  aux  fêtes  mémorables  que  nous 
célébrons,  et  qui  pour  la  grande  institution 
née  des  œuvres  fondées  par  M^''  de  Laval  ont  une  haute 
et  importante  signification. 

Pour  ne  pas  répéter  ici  ce  qui  paraîtra  au  long  dans 
V Aiinuaire  de  l'Université,  nous  nous  contentons  de  repro- 
duire, de  l'allocution  de  M^''  le  Recteur,  l'exode  où  il 
met  en  relief  l'idée  de  la  célébration  jubilaire,  ainsi  que 
le  discours  de  Monsieur  Adjutor  Rivard,  professeur 
d'élocution  à  l'Université,  qui,  dans  un  langage  élevé  et 
avec  une  diction  irréprochable,  exalta  l'œuvre  immor- 
telle du  grand  patron  de  l'éducation  que  fut  François  de 
Montmorency-Laval. 

Allocution  du  Recteur 
Excellences  \ 

Messeigneurs  ^, 

Messieurs  les  Professeurs, 

Mesdames  et  Messieurs, 
Dans  les  maisons  anciennes,  qui  se  raltacbent  au  pas'^é  par  le  lien 
solide  des  longues  et  vieilles  tradilious,  on  aime  à  rappeler  ce  que  fut 


'  Son  Exe.  Lord  Grey,  Gouverneur  Génér.al  du  Canada — Son  Exe.  Me' 
Sbaretti,  Délégué  Apostolique  au  Canada — Son  Exe.  Sir  L.-A.  Jette,  Lieute- 
nant-Gouverneur de  la  Province  de  Québec. 

■  S.  G.  Me'  L.-K.  Bégin,  archevêque  de  Québec  et  chancelier  de  l'Univer- 
sité, et  NN.  SS.  les  archevêques  et  les  évêques  venus  pour  les  fêtes  célébrées 
à  Québec  à  l'occasion  du  dévoilement  de  la  statue  de  M"  de  Laval. 
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autrefois  le  foyer  domestique,  à  faire  revivre  l'image  lointaine  des 
ancêtres  et  à  foitifier  dans  ces  souvenirs  intimes  le  culte  des  vertus 
familiales. 

Aujourd'hui,  ceux  qui  forment  partie  de  notre  chère  maison  du 
Séminaire  et  de  l'Université  se  reportent  d'instinct  vers  le  passé  et 
aiment  à  revoir  la  longue  suite  des  anciennes  générations.  Personne 
ne  peut  mieux  que  nous  recueillir  les  plus  glorieux  souvenirs. 

Depuis  deux  cent  cinquante  ans,  que  de  noms  eiïacés  du  livre  de 
nos  vivants  et  qui  doivent  être  inscrits  au  livre  de  la  vie  éternelle  ! 
Et  ces  noms,  que  de  talents,  que  de  services,  que  de  mérites  acquis, 
ils  représentent  à  nos  cœurs  !  Dans  l'histoire  de  ceux  qui  ont  fondé 
notre  institution  et  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  son  développement, 
que  d'âmes  qui  n'ont  jamais  compté  avec  elles  mêmes,  avec  les  sacri- 
fices et  les  dévouements  !  Que  de  cœurs  qui  se  sont  donnés  géné- 
reusement !  Que  de  vies  qui  se  sont  répandues  pour  les  autres,  goutte 
à  goutte,  dans  une  abnégation  sublime  ! 

Oui — nous  pouvons  le  dire  sans  crainte — nous  sommes  d'une  belle 
race,  d'une  noble  famille  ;  la  mémoire  de  nos  ancêtres  est  entourée 
d'une  auréole  d'honneur. 

Et  aujourd'hui,  nous  ne  savons  comment  exprimer  la  joie  que  nous 
ressentons  en  voyant  tout  un  peuple  suivre  le  conseil  de  la  Divine 
Sagesse  qui  nous  invite  à  exalter  les  hommes  célèbres,  Laudemus 
viros  gloriosos  \  chanter  les  louanges,  bénir  la  mémoire,  s'agenouil- 
ler devant  le  tombeau  de  l'illustre  fondateur  de  notre  maison,  de 
celui  qui,  au  commencement  de  notre  colonie,  quittait  le  beau  pays  de 
France  pour  venir  sur  les  bords  inhospitaliers  de  notre  grand  fleuve, 
travailler  à  étendre  le  règne  de  Dieu  et  promener  dans  le  Nouveau 
Monde  le  signe  de  la  Eédemption,  la  croix  du  Christ,  qui  partout  où 
elle  a  été  plantée  et  honorée,  a  toujours  .abrité  des  peuples  civilisés  et 
heureux. 

Dieu  merci  !  au  Canada  on  a  la  mémoire  du  cœur  ;  on  n'oublie  pas 
et  on  n'oubliera  jamais  cet  homme  vaillant,  ce  saint  évêque,  dont  nous 
ne  voudrions  prononcer  le  nom  qu'à  genoux  et  dont  la  vie  est  tout 
entière  dans  un  mot  :  la  charité.  Ou  aime,  on  admire,  on  vénère  M^'^ 
de  Laval  venu  au  Canada  pour  sauver  des  âmes  qui  se  seraient 
perdues  sans  lui,  pour  mettre  en  elles  la  vérité  divine  comme  un 
iîambeau  guidant  leur  vie,  pour  déposer  en  elles  la  sainte  notion  du 
devoir  et  faire  vibrer  en  elles  les  sentiments  religieux  qui  transfor- 

'  Eccl.  44. 
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ment  l'humanité,  en  un  mot,  pour  remplir  le  ministère  qui  rapproche 
le  plus  de  la  divinité. 

On  sait — et  on  a  la  délicatesse  de  nous  le  dire,  à  nous  qui  donnons 
tout  ce  que  nous  avons  d'intelligence  et  de  cœur  à  l'œuvre  principale 
du  grand  évêque — que 

...s'arrêtant  au  milieu  de  sa  course, 

Des  saints  enseignements  il  vint  ouvrir  la  source, 

Et  fonda  la  maison,  ce  foyer  immortel. 

Qui  verse  encore  sur  nous  ses  torrents  de  lumière, 

Oià,  des  saintes  vertus  suivant  la  règle  austère. 

On  apprend  à  servir  la  patrie  et  l'autel. 

Et  notre  poète  national  ajoute  : 

Deux  siècles  sont  passés  sur  cet  illustre  asile  ; 
Deux  siècles  sont  passés,  et,  toujours  immobile 
Comme  un  roc  au  milieu  des  vagues  en  fureur. 
Il  a  vu  s'élever,  grandissant  sous  son  ombre, 
Ces  temples  du  vrai  Dieu,  ces  collèges  sans  nombre 
Qui  sont  de  la  patrie  et  la  force  et  l'honneur'. 

«  Cet  illustre  asile  »,  depuis  plus  de  deux  siècles,  a  abrité  des  centai- 
nes de  jeunes  gens  qui  s'y  sont  développés,  qui  s'y  sont  épanouis  au 
soleil  de  la  vertu  et  de  la  science,  virtute  et  scientiâ,  qui  y  ont 
mûri  en  vue  de  leurs  grandes  destinées,  les  uns  appelés  aux  carrières 
de  la  vie  civile,  les  autres  marqués  du  signe  de  la  vocation  sacer- 
dotale. 

Dans  cet  asile,  des  milliers  de  prêtres  ont  usé  leur  vie  à  cultiver 
la  conscience  de  l'enfant,  à  discipliner  sa  volonté,  à  purifier  son  cœur, 
à  développer  son  intelligence  et  son  jugement,  à  façonner  non  seule- 
ment des  hommes  capables  de  travailler  à  la  prospérité  de  la  patrie, 
mais  aussi  des  chrétiens  convaincus,  capables  de  soutenir  la  cause  de 
la  vertu,  qui  est  la  cause  de  la  paix  sociale  et  des  vraies  grandeurs 
d'une  nation. 

Dans  cet  asile  vivent  encore  des  prêtres  qui  sont  heureux  d'être 
les  héritiers  de  la  parole  et  des  exemples  du  saint  évêque,  qui  chaque 
jour  lui  demandent  de  les  garder  sous  son  vaillant  patronage,  de  les 
rendre  capables  de  confondre  avec  lui  l'Eglise  et  l'Etat,  leurs  deux 
patries,  dans  un  même  amour  et  de  les  servir  d'un  commun  dévoue- 
ment. 

'  Crémazie. 
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L'allocution  de  M^""  Mathieu  fut  suivie  de  celle  de  Mon- 
sieur Rivard  qui  s'exprima  dans  les  termes  suivants  : 

Discours  de  Monsieur  Adjutor  Rivard 

Excellences,  etc., 

Nous  célébrerons,  demain,  la  fête  du  vénérable  François  de  Mont- 
morency-Laval. Au  pied  du  monument  que  des  soins  pieux  ont 
érigé  à  sa  mémoire  sur  le  vieux  rocher  de  Québec,  on  évoquera  le  sou- 
venir du  prélat,  du  missionnaire,  du  patriote  et  de  l'homme  d'état. 

Notre  Université  a  pensé  que,  dans  cette  fête,  il  lui  appartenait  de 
parler  la  première;  elle  veut  ce  soir,  avant  les  autres,  déposer  aux 
pieds  de  celui  dont  elle  s'honore  de  porter  le  nom  l'hommage  de  sa 
vénération  et  de  sa  filiale  reconnaissance. 

Parmi  les  œuvres  de  M^  de  Laval,  il  en  est  une  dont  il  semble 
bien  que  nous  devions  parler  d'abord  dans  cette  enceinte  ;  et,  puis- 
qu'elle ne  peut,  en  cette  séance,  redire  toute  l,i  gloire  de  son  ancêtre, 
l'Université  tient  i\  rappeler  au  moins  ce  qu'il  a  fait  pour  la  cause  de 
l'éducation  chez  nous. 

L'établissement  d'une  France  nouvelle  sur  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent est  un  fait  sans  lequel  on  ne  saurait  expliquer  l'état  actuel  de 
la  civilisation  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  pays  aurait  pu  être 
découvert  et  colonisé  par  une  autre  nation  que  la  France  ;  mais,  si  la 
civilisation  avait  été  apportée  au  Canada  dans  les  plis  d'un  autre  dra- 
peau, il  manquerait  quelque  chose  à  l'âme  canadienne,  quelque  chose 
de  subtil  et  de  délicat,  d'insaisissable  presque  et  qu'on  ne  peut  définir, 
mais  qui  existe,  qui  inspire  depuis  trois  siècles  les  gestes  des  Nou- 
veaux-Francs, et  qui,  à  notre  insu  et  malgré  les  fautes  commises,  a 
profondément  influé  sur  la  vie,  les  esprits  et  les  mœurs  dans  le  Nou- 
veau-Monde. 

Une  autre  nation  aurait  pu  apporter  ici  une  recherche  plus 
ardente,  et  peut-être  plus  heureuse,  des  richesses,  une  humeur  plus 
ambitieuse,  une  science  plus  pratique  du  bien-vivre;  elle  n'aurait  pas 
su  donner  au  peuple  nouveau,  et  à  la  fois,  le  génie  aventureux  et 
âpre  au  travail  des  Normands,  l'amour  du  sol  des  Berriauds  et  la 
frère  indépendance  des  Poitevins,  l'esprit  hospitalier  des  Bourgui- 
gnons et  l'endurance  des  Francs-Comtois,  la  fidélité  bretonne  et  la 
galté  tourangelle,  l'ardeur  et  la  verve  picardes,  la  douceur  angevine, 
la   ténacité   beauceronne,  et,  jetée  sur  tous  ces  caractères  pour  les 
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ennoblir  et  les  idéaliser,  la  note  chevaleresque  de  la  générosité  fran- 
çaise. 

«  Il  fallait  aussi  sa  France  à  ce  coutiueut,  nous  disait  naguère, 
ici-même,  le  recteur  de  l'Université  de  Rennes,  et  il  manquerait 
quelque  chose  à  l'Amérique,  si  notre  race  lui  manquait,  et  si  vous 
n'y  remplissiez  toute  votre  destinée.  » 

Or,  «  cette  fleur  sociale  qu'est  l'esprit  frauçais,  »  Jacqaes-Oartier 
et  ses  compagnons  l'avaieut  apportée  en  Amérique,  oomma  les  anciens 
en  voyage  les  dieux  lares  et  le  feu  sacré;  puis,  Samuel  de  Cliamplain 
était  venu,  qui  l'avait  racinée  au  sol  du  Canada  ;  mais  il  fallait 
encore  l'acclimater,  la  nourrir  et  la  fortifier,  diriger  si  croissance  et  la 
protéger  contre  les  vents  mauvais  d'une  terre  étrangère.  Car  l'ata- 
visme n'est  qu'un  mot,  là  où  l'hérédité  des  caractères  moraux  et  intel- 
lectuels, transmis  en  germe  par  le  don  du  sang,  n'est  pas  assurée  par 
l'éducation  qui  façonne  les  esprits  et  les  cœurs.  Il  restait  donc  à 
entreprendre  et  à  mener  à  chef  la  formation  du  peuple  qui  naissait, 
pour  que  s'élaborcât  chez  lui  une  conscience  nationale,  adaptée  aux 
circonstances  nouvelles,  mais  conforme  à  son  génie  premier,  et  telle 
que  toujours  ou  pût  reconnaître,  des  ancêtres  jusqu'à  nous,  la  même 
âme  émigrée  par  delà  l'Océan. 

Et  ce  fut  l'œuvre  dont  M*'^  de  Laval  se  fit  l'artisan. 

Nous  n'oublions  pas  qu'avant  lui  de  saints  religieux  avaient  com- 
mencé ce  travail  gigantesque  du  bâtiment  d'une  uxtionalité,  et  que  les 
pionniers  de  l'instraction  publique  en  Nouvelle-France  furent  les 
Sulpiciens  à  Montréal,  les  Jésuites  à  Québec,  les  Dames  Ursulines  et 
les  Sœurs  de  la  Congrégation.  Mais,  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, l'heure  était  venue  où  l'œuvre  commencée  devait  recevoir  sa 
consécration,  et  se  développer  avec  plus  de  force  et  plus  d'ensemble 
sous  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  Il  fallait  donc,  au 
moment  où  allait  s'établir  ici  la  hiérarchie  de  l'Église,  que  quelqu'un, 
incarnant  cette  autorité,  réunît  ses  initiatives  éparses,  dirigeât  l'effort 
de  tous  ces  dévouements,  se  fît  l'organisateur  et  l'apôtre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  prêtât  à  cette  noble  cause,  avec  les  conseils  de  sa 
sagesse  et  l'exemple  de  sa  générosité,  le  prestige  d'un  grand  nom, 
d'un  caractère  sacré  et  de  la  dignité  la  plus  haute.  Après  la  con- 
quête des  âmes,  rien  ne  devait  solliciter  les  soins  du  premier  évêque 
de  Québec  plus  vivement  que  la  grande  œuvre  de  l'éducation. 

Aussi  M^''  de  Laval  s'y  employa-t-il  avec  un  zèle  admirable  et  le 
plus  judicieux  discernement  des  besoins  de  la  colonie. 


118  LES    FÊTES    DU    MONUMENT   LAVAL 

Quel  enseignement  était-il  alors  urgent  de  donner  î  Que  fallait-il 
apprendre  d'abord  aux  enfants  des  défricheurs  ?  Le  temps  n'était  pas 
arrivé  des  hautes  études  littéraires  et  scientifiques.  Si  quelques  gen- 
tilshommes émigrés  désiraient  pour  leurs  fils  une  formation  classique, 
ils  en  pouvaient  trouver  l'avantage  au  Collège  des  Jésuites.  Mais 
ceux-là  n'étaient  pas  l'avenir  ;  aux  jours  de  deuil,  la  plupart  devaient 
nous  quitter.  Aux  autres,  à  ceux  qui  devaient  rester,  aux  fils  de 
roturiers,  laboureurs  et  soldats,  qui  furent  nos  pères,  il  était  avant 
tout  nécessaire  d'assurer  l'élémentaire  et  simple  instruction  qui  prend 
l'enfant  dans  sa  naïveté,  éveille  sa  jeune  intelligence,  oriente  sa 
volonté  encore  indécise,  en  fait  un  chrétien,  et  le  prépare,  suivant  sa 
destinée  et  ses  talents,  ou  bien  à  poursuivre  plus  loin  ses  études,  ou 
bien  à  s'instruire  plus  humblement  à  la  rude  école  de  la  vie. 

Pour  créer  ici  une  nation,  il  fallait  assurer  la  conservation  chez  tous 
de  la  même  foi,  des  mêmes  mœurs  et  de  la  même  langue.  Or,  si  les 
études  supérieures  développent,  parachèvent  et  couronnent  l'éduca- 
tion du  sentiment  religieux  et  du  sentiment  national,  c'est  avec 
l'humble  savoir  de  l'école  primaire  que  la  fidélité  aux  croyances,  le 
respect  des  traditions  et  l'amour  de  l'idiome  entrent  dans  l'âme  de 
l'enfant  et  y  prennent  leurs  premières  racines. 

C'est  à  cet  enseignement  élémentaire  que,  dès  son  arrivée,  l'évêque 
de  Pétrée  se  dévoue.  Il  commence  par  encourager  les  efforts  des 
Jésuites;  le  voilà  qui  prend  à  ses  charges  un  certain  nombre  d'en- 
fants et  les  met  à  l'école  tenue  à  Québec  par  ces  bons  éducateurs.  Il 
envoie  des  maîtres  et  des  religieuses  enseigner  dans  différentes  parties 
de  son  diocèse;  il  veille  sur  les  entreprises  scolaires  des  Sulpiciens, 
à  Montréal,  et  se  réjouit  de  leurs  succès.  Puis,  il  fonde,  vers  16G8, 
une  école  au  pitd  du  Cap  Tourmente;  une  autre  au  Chàteau-Richer, 
en  1680  ;  en  1C83,  il  assure,  par  l'acquisition  d'un  emplacement 
convenable,  l'établissement  d'une  nouvelle  école  à  la  Basse- Ville  de 
Québec.  Il  s'occupe  de  fournir  à  ces  écoles  des  sujets,  crée  des  bourses 
pour  les  élèves  pauvres,  suit  les  progrès  des  couvents  des  Ursulines 
et  de  la  Congrégation,  s'intéresse  aux  écoles  de  la  Pointe-de-Lévy,  de 
Sainte-Famille  et  de  Notre- Dame-de-Foye.  Il  prêche  aux  colons 
qu'ils  ont  le  devoir  de  faire  instruire  leurs  enfants  ;  par  sa  générosité, 
il  les  aide  à  remplir  ce  devoir.  On  le  voit,  par  exemple,  en  1701,  faire 
don  pur  et  simple  à  une  pauvre  veuve  d'une  terre  de  90  arpents,  à 
la  seule  condition  pour  elle  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école  pendant 
dix-huit  mois.     Et  que  de  traits  pareils  l'histoire  pourrait  rapporter  ! 
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Comme  lui  écrit  Colbert  le  5  avril  1G67,  M*"  de  Laval  emploie  les 
meilleurs  moyeus  «  de  bien  policer  la  colonie  et  d'y  former  des  gens 
capables  de  servir  Dieu  et  le  Prince  ». 

A  notre  époque,  l'érection  d'une  école  primaire  est  en  vérité  peu 
de  chose  ;  on  s'intéresse  à  des  ouvrages  plus  considérables. 

Il  est  glorieux  aux  millionnaires  d'aujourd'hui  de  doter  les  uni- 
versités, d'ériger  dans  l'opulence  les  académies,  d'enrichir  les  sociétés 
savantes,  de  construire  des  palais  à  la  science,  et  de  patronner  les  let- 
tres. On  admire  ces  Mécènes  modernes,  on  les  courtise,  on  les  exalte  ; 
leurs  noms  sont  inscrits  sur  le  marbre  des  portiques  et,  prévenant  la 
postérité,  déjà  le  bronze  éternise  leur  geste.  Et  c'est  justice.  Pour- 
tant, que  leur  mérite  paraît  mince,  et  leur  gloire  facile,  quand  on 
6onge  à  l'évêque  missionnaire,  mort  aux  biens  du  monde  et  à  lui- 
même,  perdu  dans  un  pays  nouveau,  sollicité  par  des  travaux  sans 
nombre,  sans  ressources  presque,  et  qui  fonde,  quand  lui-même  man- 
que du  nécessaire,  qui  fonde  et  qui  soutient  les  petites  écoles  où  doit 
se  former  l'âme  de  la  patrie  ! 

Messieurs,  comme  il  appartenait  à  l'Église  de  présider  à  l'établisse- 
ment et  à  l'organisation  de  l'instruction  primaire  au  Canada,  il  lui 
appartient  de  continuer  l'œuvre  inaugurée  il  y  a  deux  siècles  et  demi 
par  son  fondateur,  parce  qu'elle  est  la  directrice  suprême  de  l'éduca- 
tion dont  la  famille  est  la  maîtresse,  et  aussi,  pourrait-on  dire,  parce 
que  M*'  de  Laval  a  légué  à  ses  successeurs  cet  honneur  et  ce  fardeau. 
En  confiant  la  direction  de  nos  écoles  publiques  à  un  Conseil  consti- 
tué par  les  représentants  de  l'Église  et  de  la  famille,  le  législateur,  en 
même  temps  qu'il  appliquait  une  loi  supérieure  à  tous  les  actes  des 
parlements,  ne  faisait  que  reconnaître  les  droits  héréditaires  de  nos 
évêques.  Leur  enlever  aujourd'hui  cette  direction  serait  une  spolia- 
tion ;  le  tenter,  c'est  vouloir,  en  donnant  un  autre  cours  à  notre  édu- 
cation, effacer  de  l'âme  populaire  ses  caractères  premiers,  la  détour- 
ner de  ses  aspirations  intimes  et  la  faire  mentir  à  ses  traditions. 

Pour  tenir  les  écoles,  il  fallait  des  maîtres  ;  le  pays  avait  aussi 
besoin  d'artisans,  d'ouvriers  habiles,  d'agriculteurs.  M^  de  Laval  vou- 
lut pourvoir  à  tous  ces  besoins.  La  maison  de  Saint-Joachim  fut  à  la 
fois  la  première  école  normale,  la  première  école  des  arts  et  métiers, 
et  la  première  ferme-modèle  du  Canada.  M"  de  Laval  envoyait  là  les 
jeunes  gens  que  n'appelait  point  l'état  ecclésiastique  et  qui  cepen- 
dant voulaient  s'instruire  ;  il  les  dirigeait  vers  les  carrières  qui,  à 
cette  époque,  pouvaient  surtout  en  faire  des  citoyens  utiles.    On  leur 
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apprenait,  en  même  temps  que  le  catéchisme,  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique,  divers  métiers,  et  ils  sortaient  de  l'école  maçons,  cor- 
donniers, couturiers,  menuisiers,  sculpteurs,  ou  agriculteurs  curieux 
de  la  terre.  Plusieurs  acquirent  à  la  Grande-Ferme  «  une  telle  habi- 
leté, dit  un  historien,  qu'ih  furent  souvent  employés  comme  arbitres 
par  le  Conseil  Souverain  ». 

Après  Laval,  nous  avons  longtemps  négligé  cette  partie  de  l'éduca- 
tion. Nos  écoles  d'agriculture  sont  ouvertes  d'hier,  nos  écoles  indus- 
trielles viennent  d'être  établies.  Après  deux  siècles,  c'est  l'œuvre  de 
Laval  qu'on  reprend,  qu'on  relève,  qu'on  fait  revivre,  et  cela  n'est 
peut-être  pas  assez  connu. 

Mais  si  l'on  se  rappelle  moins  l'entreprise  de  Saint-Joachim,  c'est 
sans  doute  que  la  fondation  du  Séminaire  attire  d'abord  le  regard  et 
absorbe  l'attention. 

Aussi  bien,  le  Séminaire  de  Québec  fut-il,  comme  on  l'a  dit, 
«  l'ouvrage  favori  »  du  grand  évêque,  sou  «  chef-d'œuvre,»  et  suivant 
une  parole  récente  de  Sa  Saiuteté  Pie  X,  «  le  bienfait  le  plus  consi- 
dérable »  pour  notre  pays. 

Cet  ouvrage,  admirablement  conçu,  établi  suivant  des  vues  d'uuc 
profondeur  et  d'une  sagesse  étonnantes,  devait  faire  du  clergé  cana- 
dien une  grande  famille,  n'ayant  avec  son  chef  qu'un  amour  et  qu'une 
pensée,  et  dont  le  foyer  était  ici,  foyer  de  science  et  de  vertu,  de  zèle 
et  d'abnégation,  de  culture  intellectuelle  et  de  grandeur  morale. 

Mais  vous  connaissez.  Mesdames  et  Messieurs,  l'histoire  de  cette 
maison,  pour  quel  objet  immédiat  elle  fut  fondée,  au  prix  de  quels 
sacrifices  elle  s'est  maintenue,  et  sans  même  parler  de  l'évolution 
qu'elle  était  appelée  à  subir,  quelle  part  elle  devait  prendre  au  déve- 
loppement de  notre  pays.  Qui  donc  chez  nous  ignore  qu'à  cette  insti- 
tution le  Canada  français  a  dû  son  clergé,  et  qu'à  son  clergé  il  doit, 
avec  la  conservation  de  sa  foi,  la  préservation  de  ses  caractères  ethni- 
ques ? 

En  1662,  l'évêque  de  Pétrée,  par  ses  instances  auprès  de  Louis 
XIV,  avait  préservé  la  colonie  d'une  ruine  prochaine,  et  mérité  le 
titre  de  «  sauveur  de  la  patrie.  »  Quand,  un  an  plus  tard,  il  érigeait 
son  Séminaire,  il  se  posait  dans  l'histoire  comme  le  premier  artisan 
de  notre  conscience  nationale  ;  en  organisant  ainsi  une  milice  pour  la 
continuation  de  son  œuvre,  il  assurait,  en  même  temps  que  le  pro- 
grès de  l'Église,  le  maintien  do  l'esprit  français  au  Canada.  Pour 
refuser  de  le  reconnaître,  il  faut  fermer  l'oreille  à  toutes  les  voix  de 
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l'histoire.  Les  ennemis  même  de  l'Église,  s'ils  savent  observer  et 
s'ils  sont  de  bonne  foi,  sont  forcés  de  l'admettre.  «  Quoique  anti- 
clérical convaincu,  écrivait  naguère  un  voyageur,  je  dois  avouer  que 
l'influence  française  n'est  si  grande  (au  Canada)  que  grâce  au  clergé 
catholique.  »  Et  l'examen  de  notre  situation  faisait  dire  à  un  autre  : 
«  Le  Canadien  doit  à  la  suprématie  du  clergé  d'avoir  su  conserver  le 
culte  des  traditions  françaises.  » 

Si  donc  le  peuple  canadien  est  sorti  des  mains  du  prêtre  et  du 
laboureur  avec  une  âme  croyante  et  façonnée  à  la  ressemblance  fran- 
çaise ;  si,  avec  la  foi  des  ancêtres,  il  a  gardé  aussi  leurs  traditions 
et  leur  langue,  leur  cœur  et  leur  espnt;  si  nous  n'avons  pas  été 
broyés  lors  de  la  cession,  ni  plus  tard  absorbés  par  l'immigration  étran- 
gère, et  si  nous  restons  dans  l'Amérique  anglaise  un  peuple  à  part, 
une  nation,  le  mérite  en  revient  premièrement  à  Laval,  au  Séminaire 
qu'il  a  fondé,  aux  prêtres  sortis  de  cette  maison,  et  c'est  à  eux  que 
doit  d'abord  aller  notre  reconnaissance. 

Si  c'est  bien  mériter  de  la  patrie  que  de  la  doter  des  institutions 
nécessaires  à  sou  berceau,  il  est  plus  méritoire  encore  d'établir  ces 
institutions  tellement,  sur  des  bases  si  solides,  et  dans  un  cadre  à  la 
fois  si  souple  et  si  durable,  que,  sans  effort,  par  une  évolution  natu- 
relle, elles  puissent  s'étendre,  se  développer  et,  quand  l'heure  est 
venue,  répondre  aux  besoins  à  venir.  Le  Séminaire  de  M'^'^  de  Laval 
offre  ce  caractère,  qui  marque  les  œuvres  fortes  et  giandes,  de  ne 
point  vieillir,  de  se  perpétuer  dans  un  continuel  rajeunissement,  et, 
sans  jamais  s'écarter  de  la  voie  première,  de  se  plier,  comme  les 
siècles  passent,  aux  exigences  nouvelles. 

Les  Jésuites  avaient  ici  leur  collège.  Mais  le  zèle  apostolique  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  les  a  partout  désignés,  avant  les 
autres,  pour  la  sublime  entreprise  de  la  propagation  de  l'Évangile,  et 
Dieu  les  avait  marqués,  au  Canada  comme  en  d'autres  contrées,  pour 
la  gloire  très  grande  du  martyre.  Quand  la  Providence  voulut  que 
leur  collège  fermât  ses  portes,  la  maison  de  Laval  n'eut  qu'à  ouvrir  les 
siennes  pour  que  se  continuât  l'enseignement  classique  traditionnel. 
EUe  était  prête  à  recueillir  cette  succession.  Déjà,  en  1668,  son  fon- 
dateur y  avait  inauguré  un  Petit  Séminaire  pour  les  élèves  qui  se 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ;  en  1765,  ce  petit  Séminaire  admit 
aussi  ceux  qui  devaient  entrer  dans  les  carrières  laïques,  et  le  «  vété- 
ran de  notre  éducation  nationale,"  comme  on  l'a  appelé,  ne  faisait 
en  cela  que  remplir  sa  mission. 
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Depuis  lors,  les  collèges  classiques  se  sont  heureusement  multi- 
plias dans  la  Province  ;  mais,  de  toutes  nos  maisons  d'enseignement 
secondaire,  celle  de  Laval  fut  la  première,  la  mère  de  plusieurs,  et  le 
modèle  sur  lequel  les  autres  se  sont  formées.  Sans  diminuer  le  mérite 
des  fondations  qui  suivirent,  n'est-il  pas  juste  de  dire  que  nous  devons 
notre  système  d'enseignement  classique  au  Petit  Séminaire  de  Québec, 
et  donc  à  son  fondateur  ? 

Et  cet  enseignement,  tel  qu'il  était  au  début,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, avec  les  modifications  que  les  progrès  de  la  science  et  de  la 
civilisation  y  apportent  sans  cesse,  est  bien  l'enseignement  qu'il  fal- 
lait, qu'il  faut  encore  au  peuple  canadien.  C'est  les  humanités  qui 
font  les  hommes,  a  dit  quelqu'un.  A  coup  sûr,  c'est  elles  qui  ont 
formé  les  défenseurs  de  nos  droits,  nos  écrivains,  nos  orateurs,  nos 
hommes  d'état,  tous  ceux  dont  le  caractère  et  les  talents  nous  hono- 
rent ;  elles  ont  créé  parmi  nous,  elles  ont  maintenu,  elles  maintien- 
nent encore  l'élite  intellectuelle  qui  fait  notre  force;  elles  nous  ont 
marqués  du  caractère  distinctif  des  peuples  latins  ;  elles  conviennent 
à  notre  mentalité,  elles  répondent  à  nos  penchants,  elles  sont  l'ali- 
ment naturel  de  notre  esprit  et,  suivant  un  mot  de  Brune tière, 
«  l'expression  même  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de  plus  mysté- 
rieux dans  le  génie  de  notre  race  ». 

Ajouterai-je  que  nous  devons  encore  à  M*'  de  Laval  notre  ensei- 
gnement universitaire  ? 

Si  notre  Université  porte  son  nom,  ce  n'est  pas  seulement  pour  rap- 
peler un  souvenir  historique,  mais  bien  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  celui  à  qui  elle  doit  l'existence. 

Qui  donc  a  érigé  cette  institution,  qui  l'a  soutenue  jusqu'ici,  si  ce 
n'est  le  Séminaire  de  Québec  ?  Le  Séminaire  de  Québec  tout  seul, 
avec  ses  seules  ressources  et  le  dévouement  de  ses  prêtres.  Et  ses 
prêtres,  qui  sont-ils  ?  Les  héritiers  de  Laval.  Ses  ressources  ?  Le 
patrimoine  de  Laval. 

Partout  ailleurs,  c'est  la  générosité  des  gouvernements  et  des  riches 
de  la  terre  qui  rend  possible  la  fondation  des  universités.  Ici,  c'est 
le  legs  d'un  évêque  missionnaire  qui  a  permis  au  Séminaire  d'ériger 
et  de  maintenir  la  seule  université  catholique  et  française  d'Améri- 
que ;  et  le  patrimoine  qxi'en  mourant  l'évêque  de  Québec  légua  à  son 
Séminaire,  la  Seigneurie  de  Beaupré,  il  ne  l'avait  reçu  ni  de  ses 
ancêtres,  ni  du  Roi,  il  l'avait  acquis  de  ses  deniers  et  morceau  par 
morceau. 
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En  rapportant  à  M*"  de  Laval  le  mérite  de  son  établissement, 
l'Université  n'a  garde  d'oublier  qu'aujourd'hui,  où  les  charges  se  font 
plus  lourdes,  ses  anciens  élèves  ont  entrepris  de  partager  avec  le 
Séminaire  l'honneur  de  la  soutenir  et  de  la  faire  prospérer.  Elle  aime 
à  reconnaître,  en  ces  jours  de  fête,  ce  qu'elle  doit  à  tous  ceux  qui 
travaillent  pour  elle.  Le  mérite  de  leur  action  généreuse  rejaillit 
encore  sur  celui  dont  nous  célébrons  la  mémoire.  Sortie  de  la  maison 
érigée  par  Laval,  fondée  par  les  héritiers  de  Laval,  soutenue  jusqu'ici 
avec  les  seuls  revenus  du  patrimoine  de  Laval,  et  aujourd'hui  forte 
de  l'appui  des  fils  de  Laval,  notre  Université  est  bien  l'œuvre  du 
grand  évêque,  l'œuvre  agrandie,  l'œuvre  parachevée,  mais  qui  se 
trouvait  en  germe  dans  la  fondation  de  1663. 

Monseigneur  de  Laval  avait-il  rêvé  pour  son  Séminaire  cette  des- 
tinée ? 

Quand  vous  étudiez  l'œuvre  d'un  poète,  d'un  peintre,  d'un  sculp- 
teur, vous  découvrez  dans  les  replis  de  la  phrase,  dans  les  délicatesses 
du  coloris,  ou  dans  l'harmonie  des  lignes,  des  sens  cachés  et  des  beau- 
tés secrètes,  que  peut-être  l'artiste  n'a  pas  voulus  et  qui  paraissent 
aller  au  delà  de  ses  intentions.  Vous  lui  en  accordez  cependant  le 
mérite,  comme  s'il  les  avait  exactement  conçus  ;  ce  sont  là,  dites- 
vous,  les  inconsciences  du  génie.  Messieurs,  la  vertu  et  la  sainteté 
ont  aussi  leurs  inconsciences. 

Dieu  ne  voulut  pas  troubler  l'humilité  de  son  serviteur  par  la 
révélation  de  ce  que  l'avenir  réservait  à  son  Séminaire.  Ceux  qui 
passent  en  faisant  le  bien  ne  voient  pas  toujours  les  conséquences 
dernières  des  actes  qu'ils  posent,  mais  leurs  œuvres  survivent  et 
longtemps  encore  chantent  leur  gloire. 

Tel  que  M^  de  Laval  l'établit,  le  Séminaire  de  Québec  a  pu  élargir 
ses  cadres,  embrasser  tout  le  champ  de  l'enseignement  classique,  et, 
comme  une  tige  produit  sa  fleur,  donner  naissance  à  l'enseignement 
universitaire.  C'est  toujours  les  mêmes  vieilles  fondations  qui  sou- 
tiennent l'édifice,  et  nous  pouvons  répéter  avec  Sou  Éminence  le 
cardinal  Taschercau  :  «  M*'  de  Laval  n'a  pas  vu  précisément  toutes 
ces  choses,  mais  c'est  lui  qui  les  a  faites.  » 

J'ai  voulu  montrer  que  M*^  de  Laval  est  en  effet  l'auteur  de  toutes 
ces  choses,  et,  par  là,  que  le  père  de  l'Église  du  Canada  est  aussi  le 
fondateur  de  notre  vie  nationale  française. 

L'ordonnance  même  des  fêtes  que  nous  célébrons  nous  le  rappelle. 
Il  a  été  réglé  que  la  seconde  journée  serait  consacrée  à  l'inauguration 
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du  monument  de  Laval.  Commencëes  ce  matin  par  la  pieuse  procession 
des  fidèles  à  la  suite  de  l'Hostie,  ces  soleuuittîs  doivent  se  poursuivre 
par  le  respectueux  hommage  d'un  peuple  à  son  premier  évêque,  et  se 
terminer  par  l'enthousiaste  défilé  d'uu  cortège  national.  Ce  n'est  pas 
une  rencontre  fortuite.  Il  convient  que  la  fête  de  Laval  soit  célébrée 
entre  la  Fête-Dieu  et  la  Saint- Jean,  entre  la  fête  de  la  Eeligion  et  la 
fête  du  Patriotisme,  et  que  le  jour  où  sa  statue  se  dressera,  dévoilée, 
sur  la  cité  canadienne,  la  grande  figure  de  l'Évêque  apparaisse,  comme 
dans  l'histoire,  entre  ces  deu.x  anges  tutélairos  des  nations  fortes, 
l'amour  de  l'Église  et  l'amour  de  la  Patrie.  Il  est  bon  que  le  peuple 
canadien,  avant  de  faire  revivre  dans  le  bronze  le  père  de  l'Église  de 
Québec,  se  soit  agenouillé  sur  les  routes,  au  passage  du  Dieu  vivant, 
et,  le  front  incliné,  ait  donné  co  témoignage  public  de  sa  foi  ;  et  il  est 
bon  aussi  qu'après  avoir  salué  le  fondateur  de  sa  vie  nationale,  le 
même  peuple  se  réunisse  pour  aÛirmer  le  culte  ancestral  et  chanter 
l'espérance  des  fils  de  Champlain. 


DEUXIEME   JOUR  — 22   JUIN 


La  journée  de  l'Eglise 


Messe  pontificale  à  la  chapelle  du  Séminaire  de  Québec  ^ 


S. 30  hr.s,  précédé  d'un  corps  de  zouaves  des 
'J'rois-Rivières  et  de  Coaticooke,  un  imposant 
cortège  formé  de  22  évêques,  d'un  grand 
nombre  de  prélats,  de  prêtres  et  de  tous  les 
professeurs  de  l'Université,  de  plusieurs 
représentants  de  l'Etat,  quittait  l'archevêché  pour  se  ren- 
di'e  à  la  chapelle  du  Séminaire,  en  passant  par  les  rues 
Port-Dauphin,  Buade  et  de  la  Fabrique. 

Parmi  les  représentants  de  l'autorité  civile  figuraient 
sir  Louis  Jette  ;  les  honorables  Rodolphe  Lemieux,  juge 
Cannon,  sir  A.-P.  Pelletier,  Lomer  Gouin,  Adélard  Tur- 
geon,  A.  Taschereau  et  M.  Howard,  attaché  de  l'ambas- 
sade de  Londres  à  Washington. 

C'est  JM^"'  l'Archevêque  qui  chanta  la  messe,  aj'ant  à  ses 
côtés,  comme  diacres  d'honneur,  les  supérieurs  des  collè- 
ges de  Lévis  et  de  Sainte-Anne,  les  abbés  A.  Lachance  et 
L.  Dumais.  Monseigneur  Mathieu  est  archiprêtre.  Ser- 
vent comme  diacres  d'office  les  abbés  Horace  Gagnon  et 
Arthur  Maheu,  et  comme  maîtres  de  cérémonies  MM.  les 
abbés  Laber2;e  et  Nicole. 


'  D'après  le  compte  rendu  de  l'Action  Sociale. 
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Sur  un  autre  trône  en  face  de  M*"^  l'Archevêque  se  trou- 
vait Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique,  assisté  de 
Messeigneurs  Faguy  et  Gauvreau. 

A  l'orgue  les  élèves  ont  chanté  la  messe  de  Riga,  sous 
la  direction  de  l'abbé  Desrochers,  maître  de  chapelle,  et 
avec  le  concours  de  Messieurs  le  D'  Fiset,  Moïse  Raymond 
et  Aurèle  Leclerc. 

Le  panégyrique  du  héros  de  ces  fêtes  fut  prononcé  par 
M.  l'abbé  Camille  Roy,  professeur  de  Rhétorique  au  Petit 
Séminaire  de  Québec. 

Voici  le  texte  de  ce  discours  remarquable  : 

Discours  de  M.  Camille  Roy 

Excellence, 

MoDseigneur  l'Archevêque, 

Messeigneurs  ^, 

Messieurs, 

C'est  une  autre  voix,  plus  autorisée,  qui  devait  ce  matin  vous  parler 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval. 
Vous  n'avez  pas  voulu,  h  son  défaut,  retenir,  refouler  dans  vos  âmes  la 
louange  qui  aujourd'hui,  et  sur  ce  tombeau  où  nous  voici  rassemblés, 
monte  et  se  presse  sur  toutes  les  lèvres,  et  j'ai  donc  reçu  la  difficile 
mission  de  trouver  une  formule  capable  d'exprimer,  d'enfermer  des 
sentiments  qui  débordent  et  qu'aucune  parole  ne  peut  contenir. 

C'est  la  troisième  fois  qu'autour  des  restes  mortels  de  M^  de  Laval 
le  peuple  de  Québec  et  du  Canada  éprouve  le  besoin  de  donner  à  ses 
souvenirs  et  à  sa  reconnaissance  la  forme  solennelle  de  publiques 
démonstrations.  En  1708,  il  y  a  deux  siècles,  l'Eglise  de  la  Nou- 
velle-France menait  à  travers  les  rues  de  cette  ville  le  grand  deuil  de 
son  premier  évèque,  et  ce  furent  alors  la  piété  populaire,  et  les  re- 
grets et  les  larmes  qui  composèrent  en  l'honneur  de  Laval  le  plus  bel 
éloge  que  puissent  mériter  les  saints.  En  1878,  sur  ce  même  chemin 
où  le  temps  avait  séché  les  pleurs,  la  joie  soudaine  d'un  peuple  qui 
a  retrouvé  un  tombeau  sacré  qu'il  croyait  perdu,  éclatait  de  toute 


•  Outre  les  archevêques  et  cvêques  qui  avaient  figuré  dans  la  procession 
d'hier,  on  remarquait  au  chœur  de  la  chapelle  Nos  Seigneurs  les  archevê- 
ques d'Ottawa,  de  Montréal  et  de  Kingston  et  les  évêques  de  Valleyfield,  des 
Trois-Rivières,  de  .Toliette,  de  Saint-Hyacinthe,  ainsi  que  l'au-^iliaire  de 
Montréal. 
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part,  et  empruntait  à  la  surprise  d'une  espérance  subitement  réalisée 
ce  caractère  de  spontanéité  et  d'enthousiasme  ardent  qui  est  le  propre 
de  tous  les  bonheurs  inattendus.  Aujourd'hui,  Messieurs,  c'est  l'apo- 
théose définitive  qu'accorde  la  gloire  humaine  ;  c'est,  inspirée  par 
une  admiration  deux  fois  séculaire  que  le  temps  n'a  fait  que  gran- 
dir, mais  préparée  dans  ce  recueillement  qui  ajoute  du  prix  aux 
hommages  qu'il  médite,  c'est  la  consécration  par  le  marbre  et  par  le 
bronze  d'un  nom  et  d'une  œuvre  qui  s'impriment  de  plus  en  plus 
profondément  sur  les  pages  de  notre  vie  nationale. 

Et  puisque,  ce  matin,  c'est  dans  le  sanctuaire  de  cette  maison  que 
Laval  a  fondée,  sur  cette  tombe  qui  garde  ses  reliques  vénérables, 
puisque  c'est  au  pied  de  l'autel  et  en  présence  des  pasteurs  et  des 
princes  de  l'Eglise  canadienne,  que  nous  faisons  monter  l'action  de 
grâces  de  notre  reconnaissance,  souffrez  que  je  vous  parle  de  cette 
Eglise  elle-même  dont  Laval  fut  le  premier  pasteur,  et  qu'ensemble 
nous  essayions  de  définir  l'esprit  qu'il  lui  a  communiqué.  Préciser 
cela,  ce  sera  louer  Laval  lui-même,  puisque  son  œuvre  n'est  que  le 
rayonnement  de  sa  grande  âme.  Et  vous  le  reconnaîtrez  sans  peine 
quand  nous  aurons  établi  que  M^'  de  Laval  a  voulu  que  l'Eglise  de 
la  Nouvelle-France  fût  avant  tout  une  œuvre  de  vie  surnaturelle,  et 
qu'elle  fût  capable  de  la  plus  grande  activité  sociale. 


M^  de  Laval  a  voulu  fonder  dans  la  vie  surnaturelle  son  Eglise. 
La  chose  ne  saurait  surprendre  ;  l'affirmer  paraît  banal,  puisque  c'est 
pour  l'action  surnaturelle  qu'une  Eglise  est  premièrement  fondée. 
Mais  ici  c'est  la  mesure  même  de  cette  vie  qu'il  faut  signaler,  et  c'est 
l'abondance  de  cette  mesure  qui  fait  toute  l'originalité  de  l'entreprise. 

Vivre  de  façon  surnaturelle,  c'est  vivre  avec  Dieu  et  pour  lui  ; 
c'est  appuyer  son  action  sur  le  concours  divin,  et  c'est  l'orienter  vera 
la  glorification  de  Dieu  lui-même.  Quand  il  s'agit  de  la  vie  catho- 
lique, lui  faire  produire  des  actes  surnaturels,  c'est  faire  reposer  toutes 
ses  énergies  sur  la  foi,  et  c'est  la  faire  s'épanouir  dans  les  vertus  de 
la  charité  ;  et  quand  il  s'agit  d'une  Eglise,  lui  procurer  une  grande 
abondance  de  vie  surnaturelle  c'est  d'abord  lui  assurer  toute  l'inté- 
grité de  la  foi,  c'est  la  fonder  sur  le  roc  solide  que  Jésus  a  donné  pour 
appui  à  l'Eglise  apostolique,  c'est  rattacher  toutes  ses  puissances  au 
centre  véritable  de  la  vie  chrétienne,  et  c'est  ensuite  lui  inspirer 
toutes  vertus,  lui  donner  l'élan  qui  est  le  mouvement  de  la  charité. 
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Or,  Messieurs,  vous  savez  comment  M^  de  Laval  a  voulu  que 
la  foi  robuste  et  droite  dont  il  vdcut  lui-même  fût  l'âme  de  l'Eglise 
de  la  Nouvelle-France.  S'il  importe,  en  effet,  que  la  foi  des  indivi- 
dus soit  ferme  et  éclairée,  combien  plus  cela  est-il  nécessaire  à  une 
Eglise,  à  une  société,  plus  exposée  à  tout  vent  de  doctrine,  et  plus 
facilement  traversée  dans  son  esprit  collectif  par  des  souffles  con- 
traires !  M^  de  Laval  le  comprit  à  une  époque  où  les  prétentions 
gallicanes  agitaient  encore  l'Eglise  de  France,  et  où  cette  Eglise 
elle-même  semblait  vouloir  s'appuyer,  comme  sur  un  fondement  indis- 
pensable, non  seulement  sur  le  roc  apostolique,  mais  aussi  sur  le  sol 
mouvant  de  la  patrie.  Il  voulut  donc  que  l'Eglise  de  Québec  n'eût 
d'autre  fondement  que  celui  de  l'Eglise  romaine.  Il  résista,  vous 
savez  avec  quelle  ténacité,  à  toutes  sollicitations  intéressées,  et  jus- 
qu'aux invitations  de  la  cour  ;  il  consentit  même  à  retarder  l'érec- 
tion du  siège  do  Québec  plutôt  (jue  de  voir  ce  siège  dépendre  d'une 
juridiction  française. 

Aussi  l'Eglise  qu'il  fondait  eu  1674  recevait-elle  directement  et 
uniquemeut  de  TJome,  qui  est  la  mère  et  maîtresse  des  églises  parti- 
culières, le  principe  de  son  existence  ;  et  parce  que  c'est  dans  la 
mesure  où  une  église  particulière  est  étroitement  unie  à  l'Eglise  de 
Rome  qu'elle  reçoit  la  vie  surnaturelle,  qu'elle  la  conserve  abondante 
et  pure,  M^  de  Laval  voulut  encore  que  toute  l'organisation  inté- 
rieure de  l'Eglise  de  Québec  fût  réglée  yav  la  discipline  romaine,  et 
que  les  prières  liturgiques  qui  sont  le  langage  de  la  foi  ne  fussent  pas 
autres  ici  que  celles  qui  montent  là-bas  des  lèvres  de  Pierre  lui-même. 

A  cette  foi  orthodoxe  et  intégrale  qui  illumine  d'une  clarté  supé- 
rieure le  berceau  de  notre  Eglise  canadienne,  M^"'  de  Laval  ajouta, 
par  les  mérites  et  l'exemple  de  sa  vie,  tous  les  dons  de  la  grâce,  et 
toutes  les  activités  de  la  vertu. 

Nous  savons  bien,  et  M^'"  de  Laval  avait  conscience  de  cette  vérité 
d'ordre  expérimental,  que  les  œuvres  de  l'homme  doivent  compter, 
après  Dieu,  sur  la  valeur  morale  de  celui  qui  les  crée.  Sans  doute. 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  tel  ou  tel  homme  pour  régner  sur  les  âmes, 
mais  il  faut  que  celui  qui  s'offre  à  Dieu  pour  collaborer  à  son  œuvre 
de  rédemption,  il  faut  que  celui  qui  devient  ainsi  l'instrument  prin- 
cipal de  sa  Providence,  soit  capable  d'imprimer  sur  l'œuvre  surna- 
turelle qu'il  établit  le  cachet  de  la  sainteté.  Les  fondateurs  d'Eglise 
ne  doivent  pas  seulement  être  des  hommes  de  lumière,  il  faut  qu'ils 
soient  encore  et  surtout  des  hommes  de  vertu  ;  ils  ne  doivent  pas 
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être  seulement  des  hommes  de  doctrine,  il  faut  qu'ils  soient  encore 
et  surtout  des  saints.  Les  âmes  vulgaires,  distraites,  tout  exté- 
rieures, sont  bien  capables  d'agitation  ;  elles  donnent  à  ceux  qui 
les  voient  agir  l'illusion  de  la  force,  mais  leurs  excitations  n'établis- 
sent rien  de  durable,  rien  qui  soit  définitivement  pénétré,  imprégné 
de  vie. 

M^  de  Laval  comprit  ce  devoir  d'immolation  qui  entrait  dans  son 
rôle  de  fondateur  de  l'Eglise  de  la  Nouvelle-France.  Comptable  à 
Dieu  et  aux  hommes  des  destinées  surnaturelles  de  cette  Eglise,  il 
ne  voulut  rien  épargner  de  ce  qui  dépendait  de  sa  volonté  pour  attirer 
sur  son  œuvre  les  bénédictions  du  ciel  et  pour  inspirer  à  son  clergé 
et  à  son  peuple  le  désir  et  l'héroïsme  de  la  vertu. 

Aussi  bien,  Messieurs,  quelle  âme  fut  plus  sacerdotale  et  plus  sainte 
que  la  sienne  ?  Consacré  à  Dieu  dès  l'âge  de  neuf  ans  par  la  tonsure 
cléricale,  élevé  aux  collèges  de  La  Flèche  et  de  Clermont  dans  les  senti- 
ments d'une  grande  dévotion  à  l'eucharistie,  François  de  Laval, 
devenu  prêtre,  avait  éprouvé  ce  vif  besoin  d'union  à  Dieu  qui  tour- 
mente les  âmes  vraiment  surnaturelles.  Et  c'est  dans  une  pieuse  soli- 
tude, c'est  dans  l'eimitage  de  Caen,  où  il  s'était  retiré  comme  dans 
un  nouveau  cénacle,  que  l'Eglise  alla  chercher  l'apôtre  qu'il  lui  fallait 
pour  diriger  les  missions  lointaines  du  Canada.  Toute  sa  vie  M^  de 
Laval  gardera  ces  habitudes  de  prière,  de  recueillement,  de  grande 
piété  qui  constituent  comme  le  fond  solide  de  l'action  sacerdotale. 

La  prière,  c'est  en  effet  la  force  irrésistible  du  prêtre  et  du  pontife, 
parce  que  la  prière  c'est  la  puissance  mêaie  de  Dieu  par  elle  commu- 
niquée et  mise  au  service  de  celui  qui  la  demande.  M^  de  Laval 
priait  donc  ;  il  prélevait  de  longues  heures  matinales  sur  son  som- 
meil pour  s'adonner  à  l'oraison,  et  pour  recevoir,  dans  ces  commerces 
intimes  avec  Notre-Seigneur,  la  vie  surnaturelle  qui  ensuite  débordait 
de  son  âme  trop  pleine  sur  l'Eglise  qu'il  voulait  sanctifier.  Et  parce 
que  nos  prières  imparfaites  cherchent  instinctivement  quelque  inter- 
médiaire qui  les  porte  jusqu'à  Dieu,  M^  de  Laval  voulut  s'assurer 
pour  lui-même  et  pour  sou  peuple  ces  auxiliaires  puissants  qui  s'in- 
terposent entre  la  terre  et  le  ciel  pour  les  rapprocher  l'un  de  l'autre. 
Qui  ne  sait  sa  tendre  dévotion  pour  la  Vierge  Immaculée  et  pour  la 
Sainte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph  ?  C'est  un  tableau  de  la 
Sainte-Famille  qu'un  jour,  pendant  le  siège  de  Québec  par  les  An- 
glais, il  fit  suspendre  comme  un  palladium  protecteur  au  clocher  de 
la  cathédrale.  C'est  à  l'Immaculée,  qui  avait  présidé  à  sa  consécra- 
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tion  épiscopale,  qu'il  dédia  son  église  ;  et  c'est  cette  dévotion  à  l'Imma- 
culée, accompagnée  d'un  jeûne  pour  la  veille  de  sa  fête,  qu'il  légua 
comme  un  précieux  héritage  spirituel  aux  prêtres  de  son  Séminaire. 

La  dévotion  du  prélat  se  répandit  bientôt  par  toute  la  Nouvelle- 
France.  Dieu  lui-même  avait  alors  groupé  dans  l'Eglise  naissante 
du  Canada,  autour  du  saint  pontife  qui  la  dirigeait,  une  pléiade 
d'âmes  toutes  surnaturelles,  qui  s'appliquaient  aux  plus  hautes  vertus, 
Marie  de  l'Incarnation,  Catherine  de  Saint-Augustin,  Madame  de  la 
Peltrie,  Maisonncuve,  Marguerite  Bourgeoys,  Mademoiselle  Mance, 
pour  ne  nommer  que  ceux-là  dont  les  noms  sont  sur  vos  lèvres,  com- 
posaient ici  l'élite  du  bataillon  sacré  des  âmes  mystiques  et  virginales. 
Ces  âmes  pures  et  ardentes,  disséminées  aux  centres  principaux  de 
la  Nouvelle-France,  étaient  comme  des  foyers  actifs  d'où  montait 
fans  cesse  la  prière.  Leur  exemple  à  toutes,  comme  celui  de 
M^"  de  Laval,  était  une  douce  persuasion  ;  il  séduisait  ceux-là  qui  le 
pouvaient  admirer  ;  nos  pères  apprirent  ainsi  à  prier,  et  je  ne  sais 
quel  souffle  de  piété,  à  cette  époque,  passa  comme  un  parfum  sur  les 
terres  vierges  de  la  colonie. 

Mais  la  vie  surnaturelle  des  âmes,  la  vie  surnaturelle  d'une 
Eglise  ne  se  peut  enfermer  dans  les  pratiques  de  la  piété.  Il  faut 
qu'à  l'élan  de  la  prière,  elle  puisse  ajouter  le  geste  du  sacrifice. 

M^  deLaval, fondateur  de  l'Eglise  deQuébec,ne  manqua  pas  d'asseoir 
son  œu-vTe  sur  la  pierre  rude  et  souvent  sanglante  des  cruels  renon- 
cements. Il  l'avait  apprise  de  bonne  heure,  la  vertu  du  sacrifice,  lui 
qui  aux  jours  ambitieux  de  la  jeunesse  avait  si  généreusement  aban- 
donné à  son  frère  cadet,  et  pour  se  mieux  donner  à  Dieu,  l'héritage 
de  fortune  et  de  gloire  des  Montmorency-Laval.  Il  la  connaissait 
bien  la  vertn  de  sacrifice,  lui  qui  passait  volontiers  de  l'ermitage  à 
l'hôpital  pour  y  servir  les  pauvres,  faire  les  lits  des  malades  et  pan- 
ser leurs  plaies.  Il  apporta  donc  en  la  Nouvelle-France  ce  besoin  de 
se  donner  et  de  se  sacrifier  qui  est  la  vertu  des  plus  grands  saints. 
C'est  à  la  trace  des  immolations  quotidiennes  qu'on  pourrait  suivre 
le  vaillant  prélat  à  travers  les  forêts  et  les  territoires  de  son  immense 
diocèse,  dans  les  villages  et  dans  les  bourgades  sauvages,  sur  les  rou- 
tes pénibles  où.  il  porta  son  activité  pastorale.  Il  veut  lui-même 
catéchiser,  baptiser  et  confesser;  il  confirme  les  nouveaux  chrétiens 
qu'on  lui  amène,  ou  qu'il  va  visiter.  Et  quand  l'évêque,  fatigué  par  les 
travaux  et  les  infirmités  de  l'âge,  s'enferma  dans  son  cher  Séminaire 
pour  y  attendre  la  fin  d'une  vie  que  Dieu  se  plut  à  prolonger,  je  ne 
sais  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  l'humilité  du  pontife  qui  s'efface 
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et  se  retire  dans  une  cellule  de  séminariste,  ou  la  résignation  touchante 
du  malade  qui  pendant  vingt  ans  ajoute  les  mortifications  du  jeûne  et 
du  cilice  aux  souffrances  de  ses  plaies  saignantes  et  douloureuses. 

Aussi  l'héroïsme  contagieux  du  sacrifice  se  communiqua  à  tant 
d'ouvriers  apostoliques  qui  entouraient  M^  de  Laval.  Ou  plutôt,  cet 
héroïsme  surnaturel  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  colonie,  avait 
paru  l'ordinaire  vertu  des  missionnaires,  reçut  d'un  si  haut  et  si  mer- 
veilleux exemple  un  accroissement  nouveau.  On  rivalisa  d'ardeur 
pour  travailler  à  l'extension  du  règne  de  Dieu  sur  la  Nouvelle-France  ; 
on  se  multiplia  pour  annoncer  aux  Indiens,  au  prix  de  mille  dan- 
gers, la  bonne  nouvelle  du  salut  ;  on  s'élança  avec  un  courage  sans 
cesse  renouvelé  sur  tous  les  chemins  qui  conduisaient  aux  tribus  à 
convertir.  La  vie  surnaturelle,  on  voulut  l'assurer  non  seulement  aux 
colons  qui  représentaient  ici  la  vieille  tradition  française  et  catholique, 
mais  aussi  à  ces  pauvres  enfants  du  sol  et  de  la  forêt,  qui  devaient 
former  dans  l'Eglise  la  génération  nouvelle  des  âmes  conquises  à  la 
foi  et  à  la  vertu. 

Et  c'est  ainsi  que  le  flot  de  vie,  jaillissant  de  l'âme  ardente  de 
Laval  et  de  ses  collaborateurs,  se  répandait  avec  abondance,  circulait, 
pénétrait  partout,  distribuant  aux  âmes  les  plus  merveilleuses  éner- 
gies, fertilisant  les  consciences,  imprégnant  le  sol  même  de  notre 
patrie,  puisqu'à  ce  flot  de  vie  se  mêlait  si  volontiers  et  si  souvent  le 
sang  du  sacrifice  et  le  sang  du  martyre. 

II 

Tant  d'activité,  inspirée  par  la  foi  et  par  la  vertu,  ne  pouvait  pas 
ne  pas  se  prolonger  en  de  salutaires  influences  sur  la  vie  sociale  elle- 
même  de  la  colonie.  Jamais  la  foi  et  la  vertu,  quand  elles  sont 
profondes  et  agissantes,  ne  se  peuvent  confluer  dans  les  manifesta- 
tions de  la  vie  individuelle  ;  elles  poussent  plus  loin  la  logique  de 
leurs  actions  et  toujours  elles  ont  leur  répercussion  dans  la  vie 
publique.  C'est  pour  cela  que  jamais  l'Eglise  de  Dieu  n'a  pu 
s'enfermer  dans  les  consciences,  dans  les  sanctuaires  et  dans  les 
saciisties,  limiter  à  ces  horizons  trop  étroits  son  activité  surnatu- 
relle. De  la  conscience  personnelle  elle  va,  par  un  mouvement 
nécessaire,  vers  la  vie  sociale,  et  du  sanctuaire  où  elle  engendre 
ses  fils,  elle  passe  avec  eux  dans  toutes  les  situations,  et  dans  toutes 
les  institutions  où  l'homme  porte  les  responsabilités  morales  du 
citoyen.  Au  reste,  l'homme  est  trop  bien  fait  pour  la  société,  et  la 
société  et  l'homme  sont  trop  unis  et  mêlés  l'un  à  l'autre  pour  qu'il 
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soit  possible  de  sanctifier  l'individu  sans  qu'une  part  de  vie  surna- 
turelle soit  par  là  même  communiquée  au  groupe  social  auquel  il 
appartient.  L'Eglise  est  donc  essentiellement  une  puissance  sociale, 
et  sa  mission  est  justement  de  régénérer  sans  cesse  les  sociétés  sou- 
mises sans  cesse  aux  passions  changeantes  de  l'humanité. 

L'Eglise  fondée  dans  la  Nouvelle-France  devait  ici  comme  partout 
ailleurs  se  poser  et  travailler  sur  le  terrain  de  la  vie  publique.  Elle 
devait  le  faire  ici  peut-être  plus  qu'ailleurs  à  cause  des  initiatives 
courageuses  de  son  premier  évêque,  et  à  cause  de  l'influence  excep- 
tionnelle que  lui  créaient  les  circonstances. 

M^  de  Laval  se  rendit  compte  du  rôle  que  sa  situation  privilégiée 
lui  assignait  à  Québec  et  il  voulut  le  remplir  tout  entier.  Et  parce 
qu'entre  toutes  les  œuvres  qui  portent  jusqu'au  corps  social  la 
vie  surnaturelle  de  l'Eglise,  il  n'en  est  pas  de  plus  considérables, 
ni  de  plus  précieuses  que  les  œuvi'es  d'enseignement,  c'est  à  celles- 
ci  surtout  qu'il  donna  ses  premiers  et  ses  meilleurs  soins.  Il 
créa  lui-même,  avec  ses  ressources  personnelles,  et  il  multiplia  les 
écoles  primaires  ;  il  groupa  ainsi  au  pied  du  crucifix  les  enfants  des 
colons  et  les  enfants  des  sauvages,  soucieux  de  les  former  là,  tous 
ensemble,  aux  devoirs  de  la  vie  civique.  Il  voulut  même  qu'à  cette 
époque  où  l'Eglise  seule  paraissait  capable  d'une  telle  initiative,  ce 
fût  sous  l'action  immédiate  du  prêtre  que  s'organisât  l'école  technique 
où  les  jeunes  gens  de  la  colonie  viendraient  s'initier  aux  arts  et  aux 
métiers.  Puis,  portant  plus  haut  encore  ses  sollicitudes  d'éducateur 
apôtre,  il  fonda  cette  maison  qui  nous  est  si  chère  et  qui  s'honore 
d'avoir  été  l'œuvre  de  choix  du  grand  évêque. 

Destiné  d'abord  à  recueillir  et  à  développer  les  vocations  sacerdo- 
tales, le  Séminaire  de  Québec  reçut  bientôt  de  la  Providence  une  autre 
mission.  Laval  ne  prévit  pas  sans  doute  les  journées  si  orageuses  et  si 
sanglantes  de  la  conquête;  il  ne  prévit  pas  non  plus  qu'au  lendemain 
de  cette  révolution  politique,  les  Jésuites,  qui  furent  ici  les  premiers 
maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  seraient  empêchés  par  les  jalou- 
ses inquiétudes  du  vainqueur  de  continuer  leur  œuvre  de  lumière  et 
de  paix  ;  mais  inspiré  par  le  Dieu  dont  la  Providence  règle  le  sort 
des  peuples,  Laval  avait  ici  préparé  une  institution  qui  devait  survi- 
vre à  tant  de  désastres,  groupé  des  prêtres,  héritiers  de  son  esprit  et 
de  ses  desseins,  qui  reçurent,  aux  jours  d'épreuve,  des  mains  des 
Jésuites  ce  flambeau  de  la  science  qu'ils  avaient  allumé  sur  le  rocher 
de  Québec,  et  qui  ne  doit  jms  s'y  éteindre. 

C'est  de  ce  Séminaire,  comme  de  tant  d'autres  collèges  et  sémi- 
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naires,  qui  ont  été  formés  sur  son  modèle,  que  sont  sortis  les  princi- 
paux ouvriers  de  notre  fortune  sociale  et  nationale.  Et,  pour  repremlro 
ici  une  pensée  et  une  louange  si  significatives  que  Pie  X  adressait  il 
y  a  quelques  semaines  à  l'Eglise  du  Canada,  c'est  par  l'ac'àon  com- 
binée de  ces  prêtres  éducateurs,  de  ces  citoyens  qu'ils  ont  instruits, 
et  des  évêqucs  que  la  nation  canadienne  a  conquis  les  droits  et  les 
libertés  que  lui  envient  d'autres  peuples,  et  qui  sont  aujourd'hui  sa 
force  et  sa  gloire. 

Mais  non  content  d'organiser  et  de  développer  dans  son  Eglise 
l'œuvre  sociale  de  l'éducation,  de  former  ainsi  des  générations  d'irom- 
mes  capables  de  porter  la  vie  surnaturelle,  la  vie  catholique,  dans  les 
multiples  situations  où  les  appelle  la  Providence,  M^''  de  Laval  vou- 
lut donner  à  tous  ceux-là  qui  sortiraient  de  l'école  canadienne  l'ex- 
emple personnel  d'une  vie  publique  et  politique  toute  pénétrée  des 
ambitions  et  des  générosités  de  la  foi.  Mêlé  à  l'administration  des 
affaires  de  la  Nouvelle-France,  membre  de  ce  Conseil  Supérieur 
dont  il  avait  pressé  l'établissement,  jouissant  de  par  ses  fonctions 
épiscopales  elles-mêmes  d'une  autorité  qui  pouvait  si  utilement  servir 
les  intérêts  matériels  de  la  colonie,  revêtu  d'une  juridiction  politico- 
religieuse  que  nous  pouvons  à  peine  concevoir  aujourd'hui,  mais  qui 
rappelle  les  habitudes  de  la  France  de  Eichelieu  et  de  Mazarin,  M^' 
de  Laval  a  toujours  usé  de  tous  ces  pouvoirs  et  de  toutes  ces  influen- 
ces pour  avancer  dans  la  colonie  les  affaires  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Persuadé  que  bien  servir  Dieu,  c'est  encore  servir  le  roi,  convaincu 
que  servir  l'Eglise  c'est  aussi  servir  le  progrès  et  la  civilisation,  M^ 
de  Laval  s'est  employé  à  faire  respecter  toujours  les  droits  de  Dieu  et 
de  son  Eglise  ;  et  la  cour  de  France,  et  Louis  XIV  lui-même  ont  plu8 
d'une  fois  témoigné  que  la  politique  de  Laval  inspirée  par  les  intérêts 
supérieurs  de  la  vie  des  âmes,  était  la  plus  propre  à  procurer  le  bien 
de  la  Nouvelle-France. 

Au  reste,  avec  quel  zèle  M^'  de  Laval  s'inquiétait  de  faire  régner 
ici  l'ordre  et  la  prospérité  !  Et  combien  il  avait  à  cœur  de  placer 
sous  l'influence  de  l'Eglise  toutes  les  activités  individuelles  et  sociales  ! 
Non  seulement  il  s'appliqua  à  combattre  ce  fléau  de  la  traite  qui  fut 
la  grande  plaie  sociale  de  son  temps;  non  seulement  il  multiplia  ses 
voyages  en  France  pour  en  rapporter  des  secours  opportuns  ;  non 
seulement  il  voulut  surveiller  et  accélérer  le  mouvement  de  la  colo- 
nisation ;  non  seulement  il  seconda  l'action  des  gouverneurs  dans  la 
défense  du  pays  menacé  par  l'ennemi,  mais  encore,  et  ce  qui  pour 
être  moins  visible  n'en  était  pas  moins  efficace,  il  prodiguait  à  tous 
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ses  directions  et  ses  conseils,  mêlait  toute  sa  vie  à  celle  de  ses  ouailles, 
et  il  exhortait  ses  prêtres  à  faire  de  même.  Aux  ouvriers,  aux  pau- 
vres qu'il  aimait  par-dessus  tout  et  à  qui  il  distribuait  chaque  année, 
sur  ses  revenus  personnels,  quinze  cents  à  deux  mille  livres,  il  s'ingé- 
niait à  ouvrir  son  cœur  et  sa  charité,  et  leur  faisait  ainsi  comprendre 
que  l'Eglise  est  leur  mère  très  bienfaisante.  C'est  pour  les  rudes 
tiavailleurs  qui  vont  aux  besognes  matinales,  et  pour  satisfaire  la 
piété  de  quelques-uns  d'entre  eux,  que  le  vieil  évêque  s'astreignait  à 
célébrer  la  messe  à  quatre  heures  et  demie  dans  sa  cathédrale. 

Les  dévouements  d'une  vie  éjiscopale  si  totalement  consaciée  au 
service  du  peuple  ne  pouvaient  qu'assurer  la  fécondité  de  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  l'action  sociale  de  l'Eglise  canadienne.  Aussi 
est-ce  à  cette  époque  des  origines  séculaires  de  notre  histoire  que 
s'établirent  entre  le  clergé  et  les  fidèles,  entre  le  prêtre  et  le  laïque 
ces  liens  si  forts,  si  étroits,  que  nos  malheurs  communs  ont  un  jour 
noués  davantage,  et  que  ni  la  prospérité  ni  le  temps  u'ont  jamais  pu 
rompre.  Et  vraiment,  c'est  ici,  dans  notre  patrie  bien-aimée,  que  l'on 
a  pu  le  mieux  consulter  que  l'Eglise  est  une  puissance  sociale  non 
seulement  dans  les  grandes  circonstances,  et  je  pourrais  dire  dans  les 
angoisses  de  la  vie  nationale,  mais  encore  et  surtout  peut-être  dans 
ces  commerces  quotidiens  qui  rapprochent  le  prêtre  du  citoyen, 
l'homme  de  Dieu  de  l'homme  de  la  patrie. 

Cette  union  cordiale  du  peuple  et  du  clergé,  du  prêtre  et  du  citoyen, 
nous  en  avons  eu  la  péremptoire  démonstration  dans  ce  triomphe 
inoubliable  que  vous  avez  fait  hier  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  au  Christ 
rédempteur.  Quel  acte  de  foi  national  que  cette  longue  adoration 
publique  et  populaire  !  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prêtres  et  les 
pontifes  qui,  par  les  rues  de  notre  cher  Québec,  faisaient  à  Notre-Sei- 
gneur  l'hommage  solennel  de  leur  vie  ;  c'est  tout  le  peuple  recueilli, 
respectueux,  qui  acclamait  son  Sauveur,  et  c'est  bien  de  l'àme  de  la 
foule  que  semblait  sortir  ce  cri,  ce  chant  qui  a  si  souvent  monté  vers 
le  ciel  :  c'est  le  Christ  qui  est  vainqueur  et  c'est  le  Christ  qui  règne  ! 

L'Eglise  de  Québec  surnaturelle  et  sociale  :  ce  sera  la  gloire  des 
évêques  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  du  Vénérable  François  de 
Laval  de  lui  avoir  toujours  gardé  cette  double  force,  cette  double 
vie.  Et  ce  sera,  M^  l'archevêque,  votre  particulier  honneur  d'avoir  si 
profondément  pénétré  dans  les  desseins  du  fondateur  de  votre  Eglise, 
d'avoir,  comme  Laval,  si  merveilleusement  accordé  votre  activité  pas- 
torale avec  les  besoins  de  vos  fidèles  ;  et,  on  me  permettra  de  l'ajou- 
ter, puisque  je  ne  puis  être  ici  que  l'écho  de  la  conscience  publique, 


MESSE    PONTIFICALE   AU   SÉMINAIEE  135 


la  Providence  ne  pouvait  réserver  à  celui  dout  noua  célébrons  le  glo- 
rieux centenaire  une  joie  plus  grande  que  de  voir  le  siège  qu'il  a  le 
premier  occupé,  honoré  aujourd'hui  par  deux  pontifes  qui  semblent 
avoir  hérité  de  lui  surtout  son  grand  désir  de  faire  vivre  le  règne  de 
Dieu  sur  les  peuples.  Combien  Laval  sans  doute  bénit  le  ciel  qui  a 
placé  sur  le  trône  de  Québec  et  qui  le  fait  gouverner  dans  la  douceur 
et  dans  la  piété,  un  prélat,  le  vénérable  métropolitain  que  l'histoire 
de  notre  Eglise  appellera  toujours  l'évêque  de  l'action  sociale  catho- 
lique ! 

Messeigneurs,  vous  partagez  avec  celui  qui  est  l'héritier  direct  du 
Vénérable  François  de  Laval,  l'honneur  et  la  tâche  de  diriger  les  des- 
tinées de  l'Eglise  canadienne.  Vous  vous  plaisez  à  rattacher,  par  des 
liens  que  l'histoire  et  que  les  traditions  ont  formés  et  multipliés,  vos 
églises  particulières,  à  cette  Eglise  mère  qui  reçut  de  Laval  sa  vigou- 
reuse fécondité.  Et  vous  continuez  donc  avec  un  zèle  que  vos  peuples 
applaudissent  l'œuvre  surnaturelle  et  sociale  que  notre  vénérable  fou- 
dateur  a  commencée.  Aussi,  aucune  couronne  plus  imposante  et  plus 
belle  que  celle  de  tous  ces  pontifes  assemblés  ne  pouvait  aujourd'hui 
se  former  sur  le  tombeau  du  premier  évêque  de  Québec.  Et  nous 
nous  réjouissons  particulièrement  de  voir  tous  nos  chefs  spirituels 
groupés  autour  de  celui  qui  représente  avec  tant  de  dignité  le  Pape 
qui  aime  la  noble  nation  canadienne.  Ce  pèlerinage  que  vous  faites 
ce  matin,  Excellence  et  Messeigneurs,  dans  cette  chapelle,  dans  cette 
maison,  dans  ces  murs  qui  gardent  si  pieusement  la  mémoire  et  les 
ossements  de  Laval,  nous  fait  mieux  voir  l'admirable  uuité,  perma- 
nente et  agissante,  de  l'Eglise  du  Canada.  Et  nous,  fidèles  et  prêtres 
de  cette  Eglise,  nous  nous  édifions  à  cet  unique  et  incomparable  spec- 
tacle, et  nous  en  rapporterons  un  désir  plus  grand  de  travailler  à 
développer,  à  faire  tous  les  jours  plus  intense  encore  cette  vie  surna- 
turelle et  sociale  que  son  fondateur  lui  a  communiquée. 

Nous  ajoutons  enfin  à  cette  résolution  pratique  le  vœu  si  souvent 
formée  par  nos  âmes  filiales,  de  voir  bientôt  notre  Vénérable  inscrit 
au  livre  des  saints,  honoré  d'un  culte  qui  fera  briller  par  tout  le 
monde  cathohque  l'éclat  de  ses  vertus,  monter  enfin  sur  ces  autels 
où  l'attendent  toujours  notre  confiance  et  notre  piété,  et  de  là  conti- 
nuer à  protéger  et  à  bénir  la  jeune  et  vaillante  Eglise  du  Canada. 

Ainsi  soit-il. 


IHit' 


PROCLAMATION 


Cité  de  Québec  —  Cabinet  du  Maire 


OUR  me  rendre  au  désir  généralement  expri- 
mé par  les  citoyens  de  Québec,  et  afin  de 
faciliter  à  tous  l'occasion  de  prendre  part 
aux  cérémonies  de  l'inauguration  du  monu- 
ment érigé  en  cette  ville,  à  M*'  de  Laval,  premier  évêque 
de  Québec  ;  je  soussigné,  maire  de  Québec,  proclame  par 
les  présentes  le  jour  fixé  pour  la  susdite  cérémonie  savoir, 
LUNDI,  le  22  de  JUIN  courant,  1908,  jour  de  fête  civique 
et  de  congé  général,  et  j'invite  tous  les  habitants  de  Québec 
à  célébrer  cette  démonstration  par  de  solennelles  et  publi- 


ques réjouissances. 


Par  ordre, 

H.-J.-J.-B.  CHOUINARD, 

Greffier  de  la  Cité. 


(Signé),  J.-GEO.  GARNEAU, 

Maire  de  Québec. 


Le  Monument  Lavai, 


La  cérémonie  du  dévoilement:  de  la  statue 


'  OIR  Naples  et  mourir  »  !  Le  sentiment  d'en- 
thousiaste admiration  qu'inspire  à  l'âme 
italienne  la  splendeur  de  Naples,  l'azur  de 
son  beau  golfe  et  de  son  ciel,  des  milliers  de 
personnes  l'ont  ressenti,  lundi  dernier,  pour 
notre  mère  bénie,  la  vieille  cité  de  Laval  et  de  Cham- 
plain.  Le  coin  de  terre  canadienne  où  s'est  déroulée 
l'inoubliable  cérémonie  offrait  un  coup  d'œil  unique  au 
monde. 

Une  œuvre  d'art,  dessinant  ses  lignes  harmonieuses  au 
sein  de  la  lumière  ;  six  cents  voix  fraîches  et  pures  fai- 
sant monter  vers  le  ciel  des  refrains  idéals  d'inspiration 
et  de  poésie  ;  la  force  armée  au  service  de  la  patrie,  le 
fraternel  concours  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  charmer  la  vue,  flatter  l'ouïe  la  plus 
délicate,  élever  les  cœurs  et  exalter  jusqu'au  transport  le 
sentiment  national  et  religieux,  s'était  réuni  sur  le  rocher 
de  Québec  pour  une  supi'ême  apothéose. 

L'hôtel  des  postes,  au  faîte  duquel  claque  fièrement  le 
drapeau  britannique,  l'archevêché,  dont  les  tours  sont 
surmontées  des  drapeaux  pontifical,  canadien-français  et 
britannique,  ont  orné  leurs  murs  d'inscriptions  symbo- 
liques ompruntées  à  l'histoire  et  aux  livres  saints  :  «  Pas- 
teur fidèle,  modèle  des  vertus  »,  «  Les  nations  publieront 
sa  sagesse  et  l'assemblée  célébrera  ses  louanges  »  ;  «  Sau- 


'  Récit  partiellement  emprunté  à  l'Action  Sociale, 
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veur  de  la  colonie  »,  etc.,  etc.  La  foule  apprend  ainsi  les 
nombreux  titres  qu'a  le  grand  évêque  à  la  reconnaissance 
de  son  peuple. 

Le  monument,  à  l'instar  du  palais  épiscopal,  est  tout 
enguirlandé  de  verdure.  Une  immense  couronne  plane 
au-dessus  de  la  statue,  et  une  autre  s'étend  à  ses  pieds, 
faite  de  casques  blancs  et  de  képis  fièrement  portés  par 
des  têtes  canadiennes-françaises  :  ce  sont  des  escouades 
du  9"*,  les  gardes  Champlain,  Salaberry  et  de  l'Union 
Commerciale,  qui  s'échelonnent  sur  les  gradins  et  font  à 
leur  père  une  garde  d'honneur  ^. 

Au  sommet  de  la  côte  de  la  Montagne,  un  détachement 
de  soldats  réguliers  se  tient  pour  saluer  l'arrivée  du  gou- 
verneur. Un  nombreux  état-major  fait  chatoyer  au  soleil 
l'or  de  ses  uniformes  et  de  ses  casques. 

Sur  les  estrades  adossées  à  l'archevêché  avaient  pris 
place  les  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  archevêques, 
évêques,  prélats  ;  puis  sénateurs,  juges,  ministres  et  députés 
aux  législatures  fédérale  et  provinciale,  ainsi  que  le  maire 
de  la  cité  de  Québec.  Les  laïques  étaient  presque  tous 
accompagnés  de  leurs  épouses. 

Au  centre,  sur  une  jDlateforme  plus  élevée  que  les 
estrades  latérales,  à  laquelle  on  avait  accès  par  une  série 
de  gradins  tapissés  en  rouge,  étaient  rangés  sept  fauteuils 
de  gala,  derrière  lesquels  pendait  une  riche  draperie  en 
velours  de  soie  cramoisi,  ornée  de  l'écusson  royal.  L'ar- 
chevêque de  Québec  présidait,  ayant  à  sa  droite  le 
Gouverneur-Général  et  à  sa  gauche  le  Délégué  Aposto- 
lique ;  puis  venaient  alternativement,  le  lieutenant-gou- 
verneur, Lady  Grey,  Lady  Jette  et  Monsieur  le  notaire 
Sirois,  président  actif  du  comité  du  Monument  Laval. 


'  Il  y  avait  aussi  groupés,  au  pied  du  monument,  quelques  descendants  de 
cette  nation  huronne  qui  eut  les  prémices  du  zèle  apostolique  de  M"'  de 
Laval,  et  qui  furent,  durant  toute  sa  vie,  l'objet  de  sa  charité  et  de  sou 
dévouement. 
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Le  clergé  a  pris  place,  le  long  des  allées  du  jardin 
archiépiscopal.  Les  rues  Buade,  du  Fort,  la  Terrasse,  le 
jardin  Montmorency  sont  remplis  d'une  foule  compacte 
qu'on  peut  évaluer  à  plus  de  50,000  personnes. 


Ceux  qui  ont  pu  contempler  d'un  lieu  élevé  la  céré- 
monie de  lundi  dernier  en  garderont  toute  leur  vie  un 
enthousiaste  souvenir.  Sous  un  ciel  sans  nuage  qui 
rappelle  le  ciel  bleu  d'Espagne  ou  d'Italie,  le  monument 
Laval  et  l'archevêché  dressent  dans  la  lumière  leur 
silhouette  grandiose  ;  sur  les  estrades,  dans  le  jardin 
Montmorency,  la  foule  étale  parmi  les  arbres  et  la  verdure 
un  tapis  multicolore  d'ombrelles  voyantes  et  de  chapeaux 
lourds  de  fleurs.  Comme  fond  à  ce  décor,  le  grand  fleuve 
bleu,  que  sillonne  parfois  une  barque  ou  un  steamer,  le 
village  de  Bienville,  fleur  épanouie  sur  la  falaise  lévi- 
sienne,  l'île  d'Orléans  où  les  fermes  font  tache  blanche 
sur  le  vert  sombre  des  prairies  et  des  bois,  au  nord,  les 
Laurentides  bleuissant  dans  le  lointain. 

Il  est  trois  heures.  Une  sonnerie  de  clairons  éclate 
soudain,  puis  des  acclamations,  des  commandements  brefs, 
la  foule  s'agite  et  tourbillonne  :  c'est  le  gouverneur. 

Un  escadron  de  hussards  l'escorte,  et  ce  martial  cortège 
produit  sur  tout  le  monde  une  impression  de  respect. 

La  voiture  s'arrête  devant  l'estrade.  M*""  Bégin  et  M.  le 
notaire  Sirois,  président  du  comité  du  Monument  Laval, 
reçoivent  Leurs  Excellences  Lord  et  Lady  Grey,  le  lieu- 
tenant-colonel Hanbury-Williams  et  le  capitaine  Newton, 
et  les  introduisent  sur  l'estrade.  A  ce  moment  la  fanfare 
de  l'artillerie  royale  attaque  l'hymne  national  tandis  que 
les  soldats  présentent  les  armes. 


Programme  Je  la  cérémonie  du  dévoilement  de  la  siaiue 


Marche  des  Prêtres Mendelssohn. 

Fanfare. 

Allocution  du  Président. 

Dévoilement  de  la  statue. 

Discours  de  Son  Exe.  le  Gouverneur  Général. 

Cantate  en  l'honneur  de 

Monseigneur  de  Laval    .     .     Crémazie-Rossini. 
Ghœur  et  fanfare. 

Discours  de  Son  Excellence  le  Délégué  Apastolique. 

Discours  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec. 

Hymne  à  la  Trinité Rupès. 

Chœur  et  fanfare. 

Discours  du  T.  R.  Père  J.-H.  Hage,  0.  P. 

France  !  France  ! A.  Thomas. 

Chœur. 

Discours  de  l'honorable  M.  A.  Turgeon. 

0  Carillon  ! Crémazie-Sabatier. 

Chœur  et  fanfare. 

Discours  de  l'honorable  M.  Thomas  Chaj^ais. 

O  Canada  !  chant  patriotique      .      Routhier-La vallée. 
Chœur  et  fanfare. 

Dieu  sauve  le  Roi  ! — God  save  the  King  !     .     .     Lulli. 
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M.  le  président  du  comité  adresse  le  premier  la  parole 
aux  dignitaires  réunis  et  finit  en  priant  Son  Excellence 
le  Gouverneur-Général  de  dévoiler  la  statue. 

Allocution  de  Monsieur  L.-P.  Sirois,  Président  actif  du  Comité  du 

Monument  Laval 
Excellence, 

Monseigneur  le  Délégué  Apostolique, 
Messeigneurs, 

Alesdames  et  Messieurs, 

Le  comité  du  Monument  Laval  vous  présente  enfin  l'œuvre  qu'il 
avait  rêvée  et  dont  vous  souhaitiez  si  ardemment  l'exécution.  Grâce 
à  tous  vos  concours  généreux,  grâce  surtout  à  co  culte  du  souvenir 
dont  notre  peuple  a  toujours  entouré  la  mémoire  de  Monseigneur  de 
Laval,  le  premier  évêque  de  Québec  réapparaît  aujourd'hui  sur  le 
théâtre  historique  de  son  dévouement.  Le  voile  va  tomber  qui  vous 
dérobe  encore  le  geste  bienveillant  de  notre  grand  apôtre,  et  nous 
sommes  heureux  de  confier  à  votre  garde  et  à  votre  admiration  le 
bronze  qui  dessinera  désormais,  impérissable  comme  son  nom  et  sa 
vertu,  l'image  de  Montmorency-Laval. 

L'artiste  canadien,  que  notre  comité  avait  chargé  de  donner  une 
forme  à  la  fois  idéale  et  précise  à  notre  pensée,  a  trouvé  dans  les  res- 
sources de  son  grand  talent  et  dans  la  vie  même  du  héros  que  nous 
célébrons  l'inspiration  très  noble  d'où  est  sorti  l'harmonieux  dessin 
de  ce  monument.  Et  le  monument  de  Laval  s'ajoutera  désormais  à 
la  liste  des  œuvres  si  précieuses  et  si  franchement  canadiennes  dont 
M.  Philippe  Hébert  a  doté  et  enrichi  notre  art  national. 

Ce  monument,  près  duquel  se  presse  aujourd'hui  la  foule  de  ceux 
qui  se  souviennent  est  à  vous,  Messeigneurs,  Mesdames  et  Messieurs. 

Il  est  à  vous.  Monseigneur  l'archevêque  de  Québec,  qui  portez 
sur  vos  vaillantes  épaules,  avec  le  manteau  de  Laval,  le  lourd  fardeau 
qu'il  a  légué  à  ses  successeurs.  C'était  votre  plus  cher  désir  de  voir 
se  dresser  enfiu  sous  vos  fenêtres  et  sous  vos  regards  la  statue  de 
celui  que  vous  vénérez  comme  un  saint,  dont  vous  continuez  parmi 
nous  le  bienfaisant  apostolat,  et  dont  vous  incarnez,  après  tous  vos 
illustres  prédécesseurs,  la  haute  et  prévoyante  sagesse.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  d'avoir  pu  accomplir  ce  vœu  de  votre  filiale  piété. 

Ce  monument  est  à  vous  aussi,  Messeigneurs,  qui  êtes  préposés  au 
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gouvernement  des  églises  particulières  de  ce  pays,  et  qui  avez  recueilli 
du  Père  commun  de  l'Eglise  canadienne  une  part  d'héritage  qxie  vous 
faites  fructifier  par  tant  et  de  si  féconds  labeurs. 

Il  est  à  vous,  Messieurs  du  clergé  du  Canada  et  des  Etats-Unis, 
qui  avez  si  largement  souscrit  pour  l'érection  d'une  statue  qui  rappel- 
lera, en  même  temps  que  les  vertus  de  Laval,  votre  inépuisable 
générosité.  Il  est  à  vous  tous,  prêtres  qui  travaillez  dans  ce  champ 
des  âmes  qui  fut  béni  par  Monseigneur  de  Laval  et  où  se  sont  levées 
tant  de  moissons  que  vous  faites  encore  milrir  pour  le  ciel. 

Il  est  vôtre  enfin.  Mesdames  et  Messieurs,  qui  avez  contribué  à 
cette  œuvre  de  reconnaissance  ;  il  est  à  vous  tous,  à  quelque  race  et 
à  quelque  foi  que  vous  apparteniez,  qui  venez  aujourd'hui  apprendre 
près  de  lui  les  fortes  leçons  qu'il  rappelle  à  nos  esprits. 

Québec  se  devait  à  lui-même,  après  deux  cents  ans  qui  n'ont  pu 
effacer  le  souvenir  du  grand  évoque,  de  rendre  cet  hommage  suprême 
d'une  apothéose  populaire  à  celui  qui  imprima  partout  sur  ce  rocher 
de  Stadaconé  la  trace  profonde  de  ses  bienfaisantes  actions.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'Eglise  qu'il  a  fondée,  ni  son  Séminaire  sans  cesse 
rajeuni  par  des  œuvres  immortelles,  qui  rappellent  ici  la  mémoire  de 
Laval  ;  mais  ce  sont  nos  vieilles  institutions  d'éducation  et  de  charité, 
comme  les  monastères  des  Ursulines  et  de  l'Hôtel-Dieu,  c'est  toute 
l'histoire  de  nos  origines  politiques  et  religieuses  qui  montrent  encore 
à  nos  yeux  l'œuvre  si  variée  et  si  féconde  du  premier  évêque  de 
Québec.  Cet  homme,  comme  tous  ceux  qu'inspire  une  vigoureuse 
pensée  et  que  font  agir  de  nobles  ambitions,  a  rempli  de  son  nom,  de 
sa  vertu,  de  son  influence,  non  seulement  le  demi-siècle  qu'il  vécut 
au  milieu  des  colons  de  la  Nouvelle-France,  mais  encore  toute  la  vie 
historique  de  notre  jeune  patrie  ;  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  décou- 
vrir, au  cœur  même  de  nos  meilleures  et  de  nos  plus  chères  traditions, 
la  marque  visible,  l'empreinte  de  son  grand  esprit,  l'inspiration  de 
son  âme  si  catholique  et  si  française. 

Aussi  ne  nous  suffisait-il  pas  de  posséder  sous  les  dalles  du  sanc- 
tuaire de  la  chapelle  du  Séminaire  les  reliques  précieuses  des  osse- 
ments du  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval  ;  il  fallait,  en 
attendant  que  l'Eglise  donne  à  ce  grand  saiut  une  place  sur  ses  autels, 
lui  élever  ce  monument  qui  est  la  consécration  définitive  d'une  gloire 
qui  brille  encore  de  tout  son  premier  et  vif  éclat.  Cette  pierre  et  ce 
bronze  ne  seront  pas  plus  durable?,  certes,  que  le  cœur  reconnaissant 
de  nos  générations  canadiennes,  mais  ils  seront  la  prédication  sensible, 
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vivante,  manifeste,  de  toutes  les  fortes  pensées,  de  toutes  les  vertus 
qu'évoque  la  seule  image  du  Vénérable  de  Laval.  Ils  rediront  à  tous 
l'attachement  aux  croyances  religieuses  qui  sont  le  fondement  solide 
de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  ils  rediront  aussi  le  culte  de  ces  bonnes  tra- 
ditions françaises  qui  ont  été  la  sauvegarde  de  notre  race  et  de  notre 
foi,  et  qui  remplissent  "de  tant  de  vaillance,  de  tant  d'héroïsme,  de 
tant  de  poésie,  les  annales  de  noire  jeune  histoire. 

C'est  tout  ce  symbolisme  éloquent  et  significatif  que  vous  avez 
compris,  Monseigneur  le  Délégué  Apostolique,  et  c'est  pour  cela  que 
vous  avez  bien  voulu  assister  à  cette  fête  de  la  reconnaissance  et  do 
la  gloire.  Sa  Sainteté  Pie  X,  dans  une  lettre  qui  restera  comme  l'un 
des  documents  les  plus  précieux  de  notre  histoire  religieuse  et  politi- 
que, a  lui-même  célébré  les  vertus  de  Laval  en  même  temps  qu'il 
rappelait  les  nobles  entreprises  de  Samuel  de  Champlain.  Il  a  mêlé 
et  confondu  dans  une  commune  louange  deux  noms  et  deux  œuvres 
qui  sont  l'orgueil  de  Québec.  C'est  aujourd'hui  le  jour  de  Laval  en 
attendant  que  demain  soit  celui  de  Champlain.  Et  vous  avez  voulu. 
Monseigneur,  fidèle  interprète  de  la  pensée  du  Souverain  Pontife, 
apporter  aujourd'hui  au  pied  de  Laval  le  très  haut  témoignage  de 
votre  vénération.  Nous  vous  offrons  pour  cela  toute  notre  reconnais- 
sance, et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  dans  cette  démarche  une 
preuve  certaine  des  maternelles  sollicitudes  dont  l'Eglise  a  toujours 
entouré  les  véritables  héros  de  notre  épopée  nationale. 

Aussi  nous  vous  prions.  Monseigneur,  de  faire  parvenir  jusqu'aux 
pieds  de  Sa  Sainteté  Pie  X  notre  filiale  gratitude  pour  ces  paroles  si 
belles  qui  ont  jailli  de  son  cœur  et  pour  cette  affection  particulière 
qu'elle  donne  à  la  noble  nation  canadienne. 

Excellence, 

Vous  avez  bien  voulu  accepter  de  présider  cette  démonstration 
populaire  et  patriotique,  prendre  part  à  l'immense  joie  dont  nos  âmes 
débordent,  et,  au  nom  de  mes  compatriotes,  je  vous  en  remercie. 
Votre  bienveillance  nous  réjouit  en  même  temps  qu'elle  nous  honore. 
Votre  présence  parmi  nous  est  une  nouvelle  preuve  du  cordial  hom- 
mage que  les  représentants  de  Sa  Majesté,  le  Roi,  rendent  volontiers 
à  toutes  les  gloires  françaises  de  notre  pays.  Vous  avez  compris,  du 
reste,  que  si  notre  peuple  canadien-français  est  loyal  à  la  Couronne 
britannique,  c'est  que  M^'  de  Laval,  si  dévoué  à  son  roi,  nous  a  donné 
lui-même  des  leçons  de  fidélité  que  nous  n'avons  pas  désapprises. 
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Vous  représentez  dans  ce  pays  l'autorité  politique  qui  veille  au 
rrogrès  et  à  l'évolution  de  nos  destinées  ;  vous  vous  intéressez  à  tout 
ce  qui  peut  fortifier  la  foi  patriotique  de  notre  peuple,  agrandir  ses 
espérances,  renouveler  sa  vie  nationale  ;  vous  avez  deviné  que  l'an- 
niversaire mémorable  que  nous  célébrons  stimule  nos  plus  louables 
énergies,  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  bien  voulu  vous  joindre 
aujourd'hui  à  tout  ce  peuple  qui  honore  en  Monseigneur  de  Laval  le 
fondateur  de  l'Eglise  canadienne  et  l'un  des  grands  bienfaiteurs  de  la 
patrie.  Au  nom  de  ce  peuple  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  notre 
profonde  gratitude,  et  je  vous  prie.  Excellence,  de  vouloir  bien  dévoi- 
ler maintenant  la  statue  de  Monseigneur  François  de  Momorency- 
Laval. 


Quelques  instants  après  ce  discours,  trois  petits  garçons 
et  trois  petites  filles,  petits-neveux  et  nièces  des  quatre 
derniers  archevêques  de  Québec,  Messeigneurs  Turgeon, 
Baillargeon,  Taschereau  et  Bégin,  partent  du  monument, 
portant  chacun  un  ruban,  dont  l'extrémité  s'attache  au 
voile  de  la  statue.  Tous  ensemble,  avec  une  dignité  par- 
faite, ils  traversent  la  rue,  s'en  vont  déposer  leur  rubans 
aux  mains  du  gouverneur,  puis  s'échelonnent  sur  les 
marches  de  l'estrade  d'honneur  pour  y  rester  jusqu'à  la 
fin  de  la  cérémonie.  Son  Excellence,  d'un  simple  geste, 
met  en  mouvement  tout  le  mécanisme  :  un  cercle  creux 
auquel  sont  suspendus  des  rubans  rouges  et  or  qui  voilent 
la  statue.  Ce  voile  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  couronne 
qui  plane  là-haut  ;  la  grandiose  figure  de  Laval  se  déta- 
che entre  le  ciel  et  la  terre,  des  salves  de  mousqueterie 
ébranlent  les  échos. 

On  ne  saurait  imaginer  scène  plus  poétique. 

Spectacle  gracieux  :  du  cercle  où  elles  sont  emprison- 
nées, de  gentilles  colombes  prennent  leur  envol  et  se 
jouent  dans  la  clarté  du  jour.  A  la  patte  de  chacune  de 
ces  messagères  ailées,  on  avait  attaché  une  banderolle  por- 
tant les  mots  :  «  Nous  venons  des  fêtes  de  I^aval  ;  infor- 
mez les  journaux  ».     Elles  devaient  annoncer  au  pays  et 


LA   CÉRÉMONIE   DU    DÉVOILEMENT  145 

à  l'étranger  l'heureuse  nouvelle  du  dévoilement.  Puis- 
sent-elles avoir  abordé  des  plages  sympathiques  ! 

Dans  une  corbeille  fixée  à  la  couronne,  des  anges  mi- 
nuscules lançaient  à  pleines  mains  des  fleurs  sur  la  statue 
et  les  spectateurs.  Un  savant  mécanisme  leur  donnait 
une  apparence  de  vie  réelle,  et  plus  d'une  dame  dans 
l'auditoire  eut  un  frémissement  de  terreur  en  songeant  à 
la  situation  périlleuse  de  ces  gentils  chérubins. 

Du  jardin  Montmorency  des  bombes  sont  lancées  à  une 
hauteur  prodigieuse  où  elles  éclatent,  laissant  se  déployer 
comme  des  cerfs-volants  les  pavillons  français  et  anglais 
qu'elles  renfermaient,  ainsi  que  des  feuillets  multicolores 
portant  l'image  du  Vénérable  et  des  sentences  appropriées. 

Son  Excellence  Lord  Grey  adresse  alors  à  l'assemblée  les 
paroles  bienveillantes  et  sympathiques  qui  suivent  : 

Allocution  de  S.  Exe.  Lord  Grey,  Gouverneur-Général  du  Canada 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Je  suis  heureux  qu'il  me  soit  permis,  eu  ma  qualité  de  représen- 
tant de  Sa  Majesté  le  Koi,  de  déposer  le  tribut  de  mon  respectueux 
hommage  au  pied  de  ce  bronze  magnifique  qui,  impérissable  comme 
son  nom  et  ses  vertus,  dessinera  désormais  les  traits  de  votre  grand 
apôtre,  François  de  Montmorency-Laval. 

Il  est  bon  que  le  dévoilement  de  cette  statue  coïncide  avec  la 
célébration  du  troisième  centenaire  de  la  ville  à  jamais  glorieuse  de 
Québec. 

De  tous  les  héros  qui  illustrèrent  l'histoire  de  la  virile  nation 
canadienne,  Laval,  le  premier  évêque  de  Québec,  compte  parmi  les 
plus  nobles. 

Le  désir  de  tirer  de  la  barbarie  des  multitudes  d'indigènes  et  de 
les  évangéliser,  le  dévouement  aux  œuvres  hospitalières,  l'amour 
inlassable  pour  les  pauvres  et  les  classes  laborieuses,  le  double  titre 
de  premier  pasteur  et  de  premier  éducateur,  consacrent  la  renommée 
de  Laval. 

Mais  ne  reste-t-il  pas   d'autres  œuvres   qui  méritent   davantage 
notre  reconnaissance  ? 
10 
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Dès  la  première  heure,  il  entrevit  pour  la  colonie  naissante  une 
haute  destinée. 

11  était  convaincu  que  les  vertus  familiales  sont  le  meilleur  fonde- 
ment de  la  prospérité  et  du  bonheur  d'un  peuple. 

11  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre,  dans  lequel  vos  aïeux  ont  puisé  des 
leçons  qui  sont  venues  jusqu'à  vous  et  qui  ont  fait  de  la  race  d'ori- 
gine française  en  Amérique  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  Cou- 
ronne. Les  excellentes  mœurs  des  familles  canadiennes,  si  nom- 
breuses, leur  humeur  joviale,  illuminée  par  l'esprit  d'affection  et  de 
respect  envers  l'autorité,  font  une  bonne  semence  que  le  grand  Laval 
a  confiée  à  la  terre  d'Amérique,  et  qui  peut  prédire  quels  fruits  elle 
produira  ? 

Le  premier,  il  a  compris  qu'il  faut  allier  la  science  à  la  religion,  et 
il  a  fondé  ce  Séminaire  de  Québec,  dépositaire  de  son  enseignement 
et  des  meilleurs  traditions  canadiennes. 

Honneur  au  Séminaire  de  Québec,  berceau  de  l'Université  Laval, 
d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  distingués  qui  ont  contribué  leur  très 
large  part  au  progrès  du  Canada  ! 

Je  me  réjouis  à  la  pensée  que  la  libéralité  des  institutions  britan- 
niques a  toujours  protégé  et  encouragé  l'œuvre  de  M^  de  Laval.  Sa 
Sainteté  Pie  X,  dans  cette  lettre  qui,  comme  vous  l'avez  dit,  restera 
l'un  des  documents  les  plus  précieux  de  votre  histoire  religieuse  et 
politique,  vous  a  rappelé  que,  grâce  à  une  protection  toute  spéciale, 
l'Église,  chez  vous,  jouit  d'une  liberté  plus  grande  peut-être  que 
partout  ailleurs,  et  cette  protection  toute  spéciale  a  mérité  de  votre 
part,  je  ice  plais  à  le  reconnaître,  une  loyauté  inaltérable  envers 
la  Couronne  britannique. 

Nous  vivons  dans  une  confédération,  où  catholiques  et  protestants 
sont  véritablement  sur  un  pied  de  parfaite  égalité. 

Je  forme  des  vœux  pour  que  tous  les  éducateurs  au  Canada  ensei- 
gnent à  la  génération  de  demain  la  grande  leçon  de  tolérance  et  de 
paix,  sans  lesquelles  aucune  société  ne  saurait  subsister.  C'est,  d'ail- 
leurs, cette  leçon  salutaire  de  concorde  et  d'harmonie  qui  devra  se 
dégager  des  grandes  fêtes  du  IIP  centenaire,  dont  celle-ci  est  l'heureux 
prélude. 

Nous  verrons  bientôt  dans  nos  murs  l'héritier  du  trône  et  le  repré- 
sentant de  la  France  s'associant,  par  le  caractère  même  de  la  fête,  au 
rapprochement  des  deux  grandes  races  dont  nous  sommes  issus. 

Dans  ce  spectacle  unique  que  nous  offrirons  au  monde, — sur  ces 
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plaines  fameuses  où  la  fortune  sourit  tour  à  tour  aux  deux  armées 
et  où  vos  ancêtres  et  les  miens  se  couvrirent  d'une  gloire  impéris- 
sable,— ils  constateront  combien  durable  a  été  l'œuvre  de  Champlain 
et  de  Laval,  puisqu'après  trois  siècles,  grâce  à  vous,  leurs  continua- 
teurs, le  génie  français  rayonne  encore  par  toute  l'Amérique  du  Nord, 
et  combien  sage  a  été  l'influence  de  la  Couronne  britannique,  puis- 
que, sous  son  égide  et  grâce  à  l'union  des  cœurs,  la  liberté  civile  et 
religieuse  a  vu  son  complet  épanouissement. 


Le  chœur,  massé  entre  le  monument  et  l'hôtel  des  pos- 
tes, entonne  avec  une  ferveur  et  un  ensemble  merveilleux 
la  cantate  de  Créraazie-Rossini  en  l'honneur  de  Laval  ; 
la  foule  ivre  d'enthousiasme  applaudit  longuement  ;  puis 
vient  l'allocution  de  Son  Excellence  le  Délégué  Aposto- 
lique. 

Allocution  de  S.  Exe.  le  Délégué  Apostolique  Monseigneur 

Donat  Sbaretii 
Excellences,  etc., 

La  divine  Providence  conduit  toujours  son  Église  par  des  voies 
souverainement  sages,  bien  que  souvent  inscrutables  à  nos  regards  ; 
car  l'intelligence  divine  embrasse  tous  les  temps  et  tous  les  moyens 
d'un  seul  regard,  et  la  volonté  de  Dieu  dirige  tout  vers  le  but  qu'elle 
s'est  éternellement  proposé. 

Cette  Providence  divine  a  été  admirable  dans  la  fondation  et  le 
développement  de  l'Église  de  ce  pays  nouveau. 

Après  que  le  glorieux  drapeau  de  la  foi,  ce  signe  de  salut  et  de 
vraie  civilisation,  eut  été  implanté  en  ces  contrées  par  les  intrépides 
découvreurs  français,  le  pouvoir  de  l'enfer  fit  des  efforts  ioouïs  et  pour 
empêcher  l'établissement  du  royaume  de  Dieu  au  Canada,  et  pour  le 
renverser  après  qu'il  eut  été  établi. 

Nous  voyons  dans  toute  cette  partie  du  monde  se  coaliser  les  enne- 
mis extérieurs  et  intérieurs  de  l'Église  :  d'un  côté  le  paganisme  des 
sauvages,  aidé  et  excité  par  la  haine  des  puritains  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  de   l'autre   l'amour  immodéré  du  lucre,  la  perte  du 
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respect  dû  à  l'autorité  ecclésiastique  et  les  ravages  des  liqueurs  eni- 
vrantes. Les  premiers  s'attaquèrent  à  l'existence  physique  de  l'Église, 
et  nous  savons  combien  nombreuses  ont  été  les  victimes  des  Iroquois. 
Nous  nous  réjouissons  aujourd'hui  du  martyre  de  Brébeuf,  de  Lale- 
mant  et  des  autres  héros  qui  ont  renouvelé  sur  cette  terre  d'élection 
les  merveilles  de  sainte  indépendance  d'esprit,  de  force  de  caractère, 
de  zèle  inébranlable  et  de  charité  immense  qui  ont  illustré  autrefois 
un  saint  Etienne,  un  saint  Laurent,  les  saints  Apôtres  et  tant  d'autres 
champions  de  la  foi. 

Mais  l'Église  ne  redoute  pas  ce  genre  de  persécution  ;  la  violence 
ne  fait  que  lui  donner  un  plus  grand  pouvoir  de  résistance,  et  l'effu- 
sion du  sang  est  une  semence  de  chrétiens,  Sanguis  martyrum 
semen  christianoriim.     C'est  là  sa  vertu  propre. 

Les  maux  causés  par  les  ennemis  du  dedans  sont  toujours  plus 
redoutables.  Ces  ennemis  domestiques  ont  plus  de  facilité  pour 
nuire,  et  leurs  attaques  sont  dirigées  contre  un  bien  plus  important 
que  la  vie  physique  :  elles  sont  dirigées  contre  la  vie  religieuse  et 
morale  du  peuple.  Ils  répandent  la  corruption,  l'indifférence  et 
amènent  par  conséquent  l'irréligion,  c'est-à-dire  la  mort  de  l'esprit. 
Dès  les  premières  années  de  son  existence  l'Église  du  Canada  a  dû 
lutter  contre  les  forces  combinées  de  ses  adversaires.  La  bataille 
livrée  fut  longue,  pénible,  acharnée,  mais  l'Église  sortit  victorieuse  et 
apparut  plus  solide  et  plus  forte,  au  moment  même  où  l'on  craignait 
le  plus  pour  son  existence. 

Ainsi,  quand  les  adversaires  du  catholicisme  et  de  la  France  eurent 
remporté  la  victoire  définitive,  la  raison  humaine  pouvait  penser 
légitimement  que  ce  changement  de  domination  serait  désastreux 
pour  l'existence  et  le  progrès  de  la  religion  catholique  en  ce  pays. 
Mais  non.  La  providence  du  bon  Dieu  se  servit  de  ces  moyens, 
même  en  apparence  contraires  à  la  fin  poursuivie,  pour  en  assurer 
l'obtention.  La  conquête  fut  le  moyen  choisi  pour  mettre  l'Église 
du  Canada  à  l'abri  du  torrent  d'impiété  et  d'iniquité  que  devait 
déchaîner  la  Révolution  française.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  à 
ces  considérations. 

Le  point  sur  lequel  je  désire  attirer  votre  attention,  c'est  que  la 
divine  Providence  a  voulu  que  l'Église  du  Canada  fût  directement 
unie  par  des  liens  indissolubles  à  la  sainte  Église  romaine,  à  la  chaire 
de  saint  Pierre  à  laquelle  doit  se  rattacher  toute  autorité  dans 
l'Église. 
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A  cette  époque  l'esprit  gallican  s'était  largement  répandu  et  infec- 
tait même  les  intelligences  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  prélats 
d'ailleurs  très  zélés  et  très  pieux.  Mais  le  Seigneur  ne  voulut  pas 
que  ce  germe  pernicieux  pût  corrompre  le  sang  de  la  nouvelle  Église, 
Il  voulut  que  ce  sang  se  conservât  pur  et  qu'il  pût  couler  directe- 
ment du  cœur  même  de  l'Église  et  refluer  ensuite  vers  lui,  afin  d'as- 
surer à  la  nouvelle  Église  cette  vaillante  agilité  et  cette  force  néces- 
saire pour  subir  sans  faiblesse  l'assaut  de  toutes  les  difi&cultés  et  pour 
en  triompher. 

Il  fallait  encore  chasser  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur 
dans  lesquelles  étaient  plongées  les  innombrables  tribus  américaines, 
faire  resplendir  sur  elles  la  lumière  de  l'Évangile,  établir  en  ce  Nou- 
veau-Monde sur  des  bases  solides  le  royaume  du  Christ.  Pour  l'ac- 
complissement de  cette  noble  mission,  il  a  appelé,  il  a  formé  le  Vé- 
nérable serviteur  de  Dieu,  M^  de  Laval,  qui,  à  une  science  solide  et 
à  une  vertu  héroïque,  a  allié  un  attachement  sincère  et  profond  à  la 
chaire  de  Pierre.  Il  fut  formé  à  une  école  dans  laquelle  les  erreurs 
du  gallicanisme  n'avaient  pas  pénétré,  et  par  laquelle  ces  erreurs 
étaient  vivement  combattues.  Il  reçut  son  éducation  chez  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  jeune  de  Laval  fut  formé  à  considé- 
rer et  apprit  à  mettre  toujours  l'intérêt  de  l'Église  au-dessus  de  tous 
les  intérêts,  soit  d'individus  ou  de  corporations,  de  princes  ou  de 
nations,  sachant  bien  que  soigner  les  intérêts  de  l'Église  c'est  la 
meilleure  manière  de  soigner  le  bien  du  peuple. 

D'après  ces  principes.  M*'"  de  Laval  ne  permit  jamais  que  l'auto- 
rité civile  dans  son  diocèse  s'imposât  à  l'autorité  religieuse.  Et  dans  ce 
but,  il  s'occupa  dès  le  commencement  à  déraciner  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  au  pays.  L'insistance  qu'il  mit  à  combattre  l'abus  des 
préséances  auxquelles  prétendait  le  gouverneur  sur  l'Evêque,  même  à 
l'Église,  est  une  preuve  évidente  du  zèle  déployé  par  le  prélat  pour 
sauvegarder  les  droits  de  l'autorité  ecclésiastique.  Nous  connaissons, 
en  effet,  sa  piété  et  son  humilité,  et  il  ne  peut  être  soupçonné  d'avoir 
été  mû  par  esprit  d'ambition  et  de  domination. 

Il  semble  que  la  divine  Providence  a  voulu  le  placer  dès  le  début 
sous  la  juridiction  immédiate  du  Saiut-Siège,  car  avant  même  d'être 
destiné  au  Canada,  il  était  déjà  désigné  pour  être  vicaire  apostolique 
au  Tonkin.  Elles  sont  bien  connues  les  luttes  qu'il  a  dû  soutenir 
même  pour  être  sacré  évêque.  L'archevêque  de  Eouen  réclamait 
la  juridiction  sur  la  Nouvelle- France  ;  il  s'était  même  permis  de  nom- 
mer et  d'y  envoyer  un  vicaire-général. 
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Mais  le  Pape  ne  reconnaissait  pas  cette  prétention.  M*'  de  Laval 
ne  voulut  pas  de  celte  autorité,  s'appuyant  sur  les  -déclarations  des 
cardinaux  que  le  Canada  n'était  lié  à  aucun  diocèse  d.c  France. 

L'opposition  faite  à  M*'  de  Laval  à  ce  sujet  en  vint  à  ce  point 
qu'il  ne  put  trouver  un  évoque  français  pour  lui  conférer  le  caractère 
épiscopal.  Cet  événement  fut  permis  par  la  Providence  afin  d'atta- 
cher plus  étroitement  et  par  de  nouveaux  liens  ce  jeune  pays  au 
Saint-Siège.  Ce  fut  le  Nonce  du  Souverain  Pontife  qui  donna  au 
nouvel  élu  la  consécration  épiscopale,  et  ainsi,  M^  de  Laval  releva 
immédiatement,  pour  sa  juridiction  et  par  le  fait  même  de  son  sacre, 
du  Siège  Apostolique. 

Mais,  selon  les  décrets  de  la  Providence  divine,  il  faut  passer  par 
les  épreuves  et  les  combats  pour  arriver  à  des  résultats  heureux  et 
salutaires,  non  seulement  lorsqu'il  s'agit  des  individus,  mais  aussi 
lorsqu'il  s'agit  de  l'Eglise  elle-même.  L'autorité  du  nouveau  prélat 
n'a  pu  s'implanter  dans  le  sol  canadien  et  s'y  affermir  qu'après  de 
longs  et  difficiles  combats. 

Ce  sont  ses  vaillants  efforts,  soutenus  par  la  grâce  de  Dieu,  qui 
lui  ont  assuré  la  gloire  du  succès. 

Et  comme  le  nouvel  évêque  exerçait  ce  droit  au  nom  du  Souve- 
rain Pontife  en  sa  qualité  de  vicaire  apostolique,  la  juridiction  du 
Saint-Père  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  et  a  été  reconnue. 
C'était  le  Pape  lui-même,  représentant  du  Christ  en  ce  monde,  qui 
établissait  ainsi  son  autorité  suprême  sur  cette  magnifique  poition 
du  nouveau  continent  lécemment  découvert  par  le  grand  navigateur 
italien. 

Mais  l'œuvre  de  Dieu  semble  toujours  sujette  aux  contradictions. 
La  qualité  de  vicaire  apostolique  a  été  l'occasion  des  prétextes  dont 
plusieurs  se  sont  servis  pour  créer  des  difficultés  à  M^  de  Laval  et 
pour  afiaiblir  son  autorité.  Vous  savez  combien  le  jeune  évêque 
désiiait  ardemment,  pour  en  finir  avec  ces  difficultés  qui  entravaient 
l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu,  ériger  en  diocèse  régulier  le 
vicariat  apostolique  qu'il  gouvernait.  On  voulut  saisir  cette  occasion 
pour  soustraire  le  nouveau  diocèse  à  la  juridiction  immédiate  du 
Saint-Siège,  et  le  soumettre  au  siège  métropolitain  de  Eouen.  Pen- 
dant des  années  l'autorité  civile  insista  dans  ce  sens  ;  mais  le  Souve- 
rain Pontife  qui  regardait  les  événements  d'un  point  de  vue  plus 
élevé  que  le  roi  de  France,  et  dont  le  regard  pénétrait  plus  avant 
dans  l'avenir,  s'opposa  toujours  au  projet  de  faire  dépendre  Québec 


LA    CÉRÉMONIE    DU    DÉVOILEMENT  151 

de  Rouen,  ou  de  toute  autre  province  ecclésiastique  de  France.  La 
constance  du  Pontife  a  triomphé.  Ce  fut  une  bénédiction  du  ciel.  Les 
liens  immédiats  qui  existaient  entre  la  Canada  et  l'Église  romaine, 
centre  de  la  catholicité,  ont  été  maintenus  ;  et  ces  liens  établis  dès 
le  commencement  ne  pourront  être  brisés  ni  par  la  force  ni  par  le 
temps. 

Toute  cette  histoire  des  difficultés  entre  le  roi  de  France  et  le 
Souverain  Pontife  nous  fait  toucher  du  doigt  la  sagesse  apostolique 
et  l'attachement  de  M^'  de  Laval  au  Saint-Siège.  Maintenant  que 
le  premier  diocèse  du  Canada  ne  relève  que  du  Saint-Siège,  il  peut 
marcher  en  avant,  libre  des  entraves  que  lui  créaient  les  préjugés 
anciens  et  les  vieilles  traditions  gênantes,  libre  comme  le  libre  pays 
qui  venait  d'être  découvert. 

Le  pieux  M^  de  Laval,  dans  sa  correspondance  avec  l'autorité 
romaine,  a  toujours  montré  combien  il  était  attaché  au  Vicaire  de 
Jésus- Christ  et  à  tous  ceux  qui  représentent  son  auguste  autorité. 

Comme  dans  la  vie  particulière  de  l'homme,  les  premières  impres- 
sions, les  premiers  enseignements,  s'impriment  plus  profondément 
dans  l'intelligence  et  dans  le  cœur  des  individus  et  exercent  une 
influence  capitale  sur  la  formation  du  caractère  ;  ainsi  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  ont  imprimé  dans  le  peuple  canadien- 
français,  d'une  façon  indélébile,  la  marque  d'une  spéciale  dévotion  et 
d'un  filial  attachement  au  Saint-Siège. 

Tous  les  prélats  qui  ont  occupé  le  siège  épiscopal  de  Québec,  et 
ceux  qui  ont  occupé  les  sièges  démembrés  de  la  métropole  du  Canada, 
suivant  en  cela  l'exemple  du  premier  évêque,  ont  donné  le  beau 
spectacle  d'une  semblable  adhésion  et  d'une  égale  obéissance  au 
Saint-Siège,  et  aucune  force  ne  pourra  les  en  détourner. 

Dans  les  crises  et  les  moments  difficiles  traversés  par  le  Saint- 
Siège,  quand  la  force  de  ses  ennemis  allait  porter  la  guerre  au  Père 
commun  des  fidèles,  jusqu'au  centre  même  de  la  catholicité,  les  fils 
du  Canada,  en  qui  revivait  l'esprit  de  M^  de  Laval,  ont  volé  à  son 
secours,  et  ont  donné  la  meilleure  preuve  de  leur  dévouement  en 
exposant  leur  vie  pour  la  défense  des  droits  imprescriptibles  de 
l'Église,  Majorem  hac  dilectionem  nemo  habet,  ut  animam  suarii 
po7iat  quis  pro  amicis  suis.  Le  Saint-Siège  n'a  pas  manqué  de 
montrer  combien  il  appréciait  ce  noble  sentiment.  Il  s'est  occupé 
d'une  façon  paternelle,  toute  spéciale,  de  l'Église  du  Canada,  soit  en 
aplanissant  les  difficultés  qui  surgirent,  soit  en  donnant  de  nouvelles 
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impulsions  au  progrès  de  cette  vigne  choisie  du  Seigneur.  C'est 
à  la  direction  et  aux  bénédictions  du  Saint-Siège  que  l'Église  du 
Canada  doit  la  joie,  la  vigueur  et  la  fécondité  qui  la  réjouissent 
maintenant.  Il  eu  sera  dans  l'avenir  comme  il  en  a  été  dans  le 
passé  :  les  véritables  progrès  de  l'Église  du  Canada  ne  s'accompli- 
ront qu'en  recevant  et  en  suivant  les  impulsions  qui  lui  vien- 
nent du  centre  de  la  vie  religieuse.  Les  branches  les  plus  vigou- 
reuses d'un  aibre,  et  celles  qui  rapportent  le  plus  de  fruits,  sont  aussi 
celles  qui  reçoivent  pleinement  les  afflux  de  la  sève  qui  monte  du 
tronc  auquel  elles  sont  attachées. 

Eécemment  le  glorieux  Pontife  qui  gouverne  l'Église  a  daigné 
jeter  un  regard  de  spéciale  bienveillance  sur  l'Église  du  Canada.  Il 
a  daigné  approuver  le  mouvement  créé  pour  étendre  et  rendre  plus 
intense  l'action  catholique,  et  il  a  donné  en  même  temps  de  sages 
avis  pour  que  cette  action  produise  les  fruits  qu'on  a  droit  d'en  espérer. 
Et  comme  le  père  de  famille  prend  part  à  tous  les  événements  joyeux 
ou  tristes  qui  concernent  chacun  de  ses  enfants,  ainsi  le  Saint-Père  a 
voulu  se  réjouir  avec  ses  fils  du  Canada,  en  cette  mémorable  circons- 
tance du  deuxième  centenaire  de  la  mort  du  grand  évêque  de  Québec, 
et  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la  métropole,  d'où  sont 
sorties  si  nombreuses  les  florissantes  Églises  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Il  a  même  voulu  vous  donner,  à  vous  Canadiens  français,  un 
témoignage  spécial  de  sa  haute  bienveillance  en  déclarant  officielle- 
ment le  précurseur  saint  Jean  Baptiste  votre  protecteur  ;  dans  le 
même  esprit  il  a  adressé  un  bref  élogieux  à  l'excellente  revue  La 
Nouvelle- France,  et  il  a  félicité  cette  jeune  et  prospère  Église  d'être 
exempte  du  fléau  du  modernisuie  qui  fait  tant  de  ravages  en  d'autres 
pays.  Pour  moi,  en  ma  qualité  de  représentant  du  Saint-Siège,  je  me 
réjouis  de  la  solennité  de  ces  fêtis  qui  sont,  en  même  temps  qu'un 
hommage  au  grand  évêque,  M^'  de  Laval,  une  manifestation  éclatante 
de  la  foi  de  ce  peuple  qu'il  a  formé  et  qui  a  été  fidèle  aux  traditions 
léguées  par  son  premier  pasteur.  C'est  cette  foi  vive  et  agissante 
qui  a  assuré  le  succès  de  ces  fêtes  grandioses  ;  c'est  elle  qui  conduira 
ce  peuple  à  l'accomplissement  glorieux  de  ses  destinées  provideotielles. 

En  terminant,  je  formulerai  un  souhait  :  que  l'esprit  du  Vénérable 
Monseigneur  de  Laval,  que  son  zè'e,  que  son  courage,  que  son  atta- 
chement au  Saint-Siège,  que  toutes  ses  vertus  demeurent  à  jamais 
l'héritage  sacré  des  pasteurs  et  de  leurs  ouailles.     Même,  qu'elles 
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pénètrent  de  plus  en  plus  les  évêques  ses  dignes  successeurs,  le 
clergé  et  les  fidèles  ;  et  que  se  réalise  dans  sa  plénitude  la  parole  de 
l'Écriture  :  Obsecro  ut  fiât  IN  TE  duplex  spiritus  tuus.  (4  Reg. 
II.  9.)  (c  Je  prie  le  bon  Dieu  avec  instance  que  le  double  esprit  du 
saint  prélat  passe  en  vous  toujours  ». 


Monseigneur  l'archevêque  communique  à  l'immense 
auditoire  le  texte  d'un  cablogramme  adressé  au  Souve- 
rain Pontife  et  la  réponse  de  Sa  Sainteté  \  que  tous  les 
assistants  écoutent  debout,  religieux  et  attentifs.  Lord 
Grey  donnant  lui-même  le  premier  le  signal  du  lever  et 
se  découvrant  respectueusement.  Quand  les  applaudisse- 
ments eurent  cessé,  M^''  Bégin  fit  un  court  éloge  du  héros 
de  la  fête,  dont  voici  le  texte  : 

Allocution  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec 

Excellences,  etc.. 

L'archevêque  de  Québec  ne  peut  rester  insensible  à  tous  les  témoi- 
gnages de  respect,  de  vénération,  de  piété  populaire  dont  on  entoure 
aujourd'hui  le  nom  et  le  moQumeut  de  Monseigneur  de  Laval.  La 
gloire  de  Laval  n'est-elle  pas  la  gloire  de  l'Église  de  Québec  avant 
d'être  celle  de  toute  l'Église  du  Canada  ?  Et  je  ne  puis  songer  sans 
une  fièreté  bien  légitime  que  c'est  d'ici  même,  où  s'élève  maintenant 
le  bronze  qui  va  immortaliser  sa  mémoire,  que  le  Vénérable  François 
de  Montmorency-Laval  a  travaillé  avec  une  si  intense  activité  à 
l'établissement  du  royaume  de  Dieu  dans  la  Nouvelle-France  ;  je  ne 
puis  me  rappeler  sans  une  émotion  profonde  que  c'est  de  cette  terre 
de  Québec  qu'il  partait  si  souvent  et  si  volontiers  pour  les  courses 
apostoliques  qui  en  ont  fait,  dans  cette  Amérique  du  Nord,  le  plus 
parfait  modèle  de  l'évêque  missionnaire.  C'est  ici  encore,  et  je  ne  puis 
y  penser  sans  un  sentiment  de  filiale  reconnaissance,  c'est  ici  que 
Monseigneur  de  Laval  a  fondé  celte  dynastie  d'évêques  qui  a  fourni 
à  l'Église  du  Canada  tant  d'illustres  pontifes,  qui  a  laissé  sur  ce  siège 
de  Québec  de  si  vaillantes  traditions,  héritage  précieux  que  nous  ne 
voulons  pas  laisser  périr. 


'  Voir  plus  loin  le  texte  de  ces  messages. 
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C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  notre  joie  est  si  vive  de  voir  enfin 
apparaître,  près  de  notre  église  cathédrale,  —  dans  l'attitude  de  l'évê- 
que  qui  exerce  son  ministère  sacré,  du  pontife  qui  appelle  et  qui 
accueille,  —  le  grand  apôtre  de  la  Nouvelle-France.  Et  nous  sentons 
le  besoin  de  redire  à  tous  ceux  qui  acclament  cette  image  glorieuse, 
qu'en  elle  se  retrouvent  et  s'expiiment  toutes  les  veitus  qui  font  les 
chrétiens  généreux  et  les  citoyens  dévoués  à  la  patrie. 

Aussi  bien,  M^  de  Laval  fut-il  tout  à  la  fois  un  grand  évêque  et  un 
grand  patriote.  Et  c'est  le  privilège  insigne  de  l'Église  de  Québec 
qu'il  a  fondée,  d'avoir  été,  en  raêcne  temps  qu'un  foyer  de  vie  reli- 
gieuse, un  centre  puissant  d'influences  nationales.  Elle  fut  le  berceau 
de  notre  foi  et  celui  de  notre  race  ;  et  c'est  de  ce  berceau  que  se  sont 
répandues  sur  notre  terre  canadienne  de  si  belles  et  si  fructueuses 
espérances. 

L'Eglise  de  Québec,  mère  de  toutes  celles  qui  ont  surgi  de  l'im- 
mense diocèse  où  travailla  M"'  de  Laval,  n'a  cessé  de  donner  l'exem- 
ple de  la  fidélité  que  nous  devons  h  Dieu,  à  nous-mêmes  et  à  nos  rois. 
M'^''  de  Laval  avait  ici  trop  activement  collaboré  à  l'œuvre  politique 
et  religieuse  que  la  France  avait  entreprise  sur  cette  terre  d'Améri- 
que, pour  qu'il  ne  nous  apprît  pas,  dès  l'origine,  tt  pour  toujours,  à 
unir  dans  nos  âmes  canadiennes  l'amour  de  l'Église  et  l'amour  de  la 
patrie,  le  respect  de  l'autorité  divine  et  celui  de  l'autorité  royale.  Ces 
leçons,  nous  ne  les  avons  pas  oubliées.  Les  évêques  si  nombreux, 
accourus  aujourd'hui  à  Québec,  au  berceau  de  leurs  églises,  n'ont 
cessé  de  faire  revivre,  après  leurs  courageux  prédéci?sseurs,  les  senti- 
ments très  nobles  que  leur  inspire  l'exemple  de  M*^  de  Laval;  ils 
n'ont  cessé  de  répandre,  avec  la  foi  dont  ils  sont  les  apôtres,  les  vertus 
civiques  que  leur  a  laissées  en  héritage  le  premier  évêque  de  Québec. 

Si  le  clergé  canadien  fut  si  loyal  pendiint  les  années  qui  suivirent 
la  douloureuse  séparation,  et  s'il  fut  le  plus  ferme  appui  de  l'autorité 
nouvelle  qui  s'exerçait  sur  des  citoyens,  sur  des  fils  du  sol  dont 
aucune  épreuve  ne  pouvait  abattre  la  fierté,  c'est  que,  lui  aussi,  ce 
clergé  patriote,  recueillait  comme  un  legs  précieux  les  fortes  inspira- 
tions qui  ont  passé  du  cœur  de  Laval  dans  l'âme  vaillante  de  nos 
générations  sacerdotales. 

C'est,  au  reste,  pour  que  de  tels  enseiguements  se  pussent  perpé- 
tuer, ce  fut  pour  s'assurer  un  moyen  de  continuer  toujours  dans  l'ave- 
nir la  prédication  forte,  solide  qu'il  avait  lui-même  si  éloquemment 
commencée,  que  M*'  de  Laval  fonda  ce  Séminaire  de  Québec  dont  la 
mission  fut  précisément  de  d  stribuer  à  la  jeunesse  canadienne  la  pen- 
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sée  et  la  vertu  de  notre  premier  évêque.  Cette  pensée  et  cette  vertu, 
les  maîtres  qui  se  sont  succède  dans  notre  cher  Séminaire  les  ont 
annoncées  non  seulement  aux  prêtres  qu'ils  ont  préparés  pour  le 
ministère  sacré,  mais  aussi  à  tous  ces  laïques,  à  tous  ces  citoyens 
éminents  qui  furent  ici,  et  tour  à  tour,  les  gardiens  de  nos  bonnes 
traditions,  les  défenseurs  de  nos  droits,  les  conquérants  de  nos  liber- 
tés. Le  Séminaire  de  Québec  et  l'Université  Laval,  qui  est  l'œuvre 
héroïque  de  son  dévouement,  sont  aujourd'hui  encore  la  plus  visible 
et  la  plus  vigoureuse  expression  des  desseins  apostoliques  de  M^  de 
Laval. 

Est-il  étonnant  si,  après  tout  cela,  le  culte  du  Vénérable  M*^  Fran- 
çois de  Laval  est  resté  si  vivant  et  si  pieux  dans  le  cœur  des  Cana- 
diens-Français ?  L'esprit  du  grand  évêque  a  toujours  rayonné  sur  ce 
vaste  pays  qui  fut  jadis  confié  à  sa  vigilance  pastorale,  et  son  nom 
béni  passe  comme  une  appellation  familiale  et  protectrice  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  se  succèdent  au  grand  foyer  de  notre  race  et  de 
notre  Église. 

Aujourd'hui  nous  donnons  à  ce  culte  du  souvenir  une  forme  nou- 
velle qui  le  consacre  et  qui  imprime  sur  la  pierre  et  sur  l'airain  son 
irréductible  permanence.  L'Église  de  Québec,  et  avec  elle  toute 
l'Église  du  Canada,  salue  donc  avec  orgueil  et  vénération  la  statue 
si  belle  et  si  majestueuse  qui  se  dresse  sur  ce  rocher  historique  oii 
notre  reconnaissance  l'a  fixée.  ïlt  c'est  avec  une  pieuse  émotion  que 
je  la  montre  à  tous  comme  le  symbole  impérissable  des  grandes  pen- 
sées et  des  généreuses  ambitions  de  l'âme  canadienne. 


Ici  le  chœur  entonne  Dij^mne  à  la  Trinité,  dont  l'air  si 
majestueux  a  été  harmonisé  de  façon  divine  par  le  Nestor 
de  nos  musiciens  québécois,  ]\I.  Ernest  Gagnon. 

Après  les  voix  de  Rome,  de  l'Angleterre  et  de  la  Nou- 
velle-Franee,  il  nous  tardait  d'entendre  vibrer  l'accent 
d'un  Français  de  l'ancienne  mère-patrie.  Cette  noble  tâche 
avait  été  confiée  à  un  religieux  distingué  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  devenu  l'un  des  nôtres  par  la  sympa- 
thie, le  dévouement  et  un  séjour  de  plusieurs  années  au 
Canada. 
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Discours  du  Très  Rév.  Père  J.-H.  Hage,  des  Frères  Prêcheurs 

Excellences,  etc., 

Honueur  et  gloire  à  notre  foi  catholique  ! 

Souvenir  reconnaissant  à  notre  ancienne  mère-patrie,  la  France  ! 

Hommage  de  triomphe  au  véndrable  héros  de  nos  fêtes,  Monsei- 
gneur François  de  Montmorency- Laval  ! 

N'est-ce  pas  de  ces  trois  strophes  que  doit  être  composé  l'hymne 
de  joie  et  d'allégresse,  qu'aujourd'hui,  au  pied  de  ce  monument,  nous 
voulons  chanter? 

* 

A  notre  foi,  aux  luttes  qu'elle  a  soutenues,  aux  victoires  qu'elle  a 
remportées,  aux  grandes  âmes  qu'elle  a  inspirées,  aux  martyrs  qu'elle 
a  glorifiés,  aux  pontifes  qui  l'ont  répandue  et  défendue,  notre  premier 
hommage  et  notre  premier  chant  ! 

N'enteudez-vous  pas,  à  travers  les  trois  siècles  de  votre  existence 
nationale,  éclater  et  comme  surgir  de  toutes  les  racines  de  votre  aol, 
de  tous  les  éléments  de  votre  civilisation,  de  toutes  les  pages  de  votre 
histoire,  de  la  profondeur  même  de  vos  humiliations  et  surtout  de 
lu  grandeur  de  vos  héroïsmes,  n'euteudez-vous  pas,  dis-je,  éclater  la 
triomphale  parole  de  saint  Jean  :  «  Et  voici  la  victoire  qui  a  vaincu 
le  moude  :  notre  foi  »  ^? 

C'est  au  souffle  de  la  foi  que  s'enflent  les  voiles  des  premiers  navires, 
et  le  flot  étonné  racoute  au  flot  l'honneur  qui  leur  est  fait  à  tous 
deux  de  porter,  sur  leur  crête  écumaute  ou  tranquille,  le  véhicule  de 
la  paix  et  du  salut. 

Plus  encore  qu'il  n'agite  les  vergues  et  les  voiles,  ce  souflle  doux  et 
fort  anime  les  cœurs  intrépides,  qui  désormais  vont  se  dévouer,  jus- 
qu'au sacrifice,  à  l'œuvre  de  la  fondation  et  de  la  régénération. 

Oui,  c'est  elle,  la  foi,  qui  sur  ces  rivages  à  jamais  mémorables, 
descend  en  1G08,  toute  frémissante  des  saintes  impatiences  de  la 
conquête,  tout  auréolée  d'espérance  sur  le  front  et  dans  l'àme  de 
Champlain,  toute  puissante  de  confiance  dans  le  Dieu  d'où  elle  émane 
et  dans  les  promesses  d'immortalité  qu'il  lui  a  faites. 

C'est  elle,  la  foi,  qui  pendant  les  dix  premiers  Imtres  de  la  vie 

'  1  Jean.  V-4. 
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française  au  Canada,  allume  au  cœur  des  missionnaires  la  flamme  du 
zèle  apostolique,  et  les  élève  à  un  tel  degré  de  gloire  que  leurs  noms, 
comme  ceux  des  Lalemant  et  des  Brébeuf,  resplendiront,  dans  le 
ciel  de  l'histoire,  d'une  impérissable  clarté. 

C'est  elle,  la  foi  qui,  après  un  demi-siècle  de  lutte  et  d'efforts, 
apparaît  de  nouveau,  presque  en  ce  même  jour,  presque  à  cette 
même  heure  ^,  sur  ces  mêmes  rives,  dans  la  personne  du  premier  pon- 
tife que  l'autorité  de  Eome  accordait  à  la  jeune  Église  de  Québec. 

Combien  il  l'aima,  la  foi  de  ses  aïeux,  la  foi  de  son  pays,  la  foi  de 
son  enfance,  la  foi  de  son  sacerdoce,  la  foi  de  son  épiscopat! 

Combien  il  travailla  à  en  pénétrer  tous  les  esprits,  à  en  imprégner 
toutes  les  institutions,  h  en  sauvegarder  tous  les  droits,  à  en  élargir 
le  champ,  qui  bientôt  allait  devenir  aussi  vaste  que  l'Amérique  elle- 
même  !  En  un  mot,  il  l'a  voulue,  la  pierre  de  la  foi,  aussi  ferme  et 
inébranlable  que  le  rocher  sur  lequel  est  assise  votre  cité,  et  il  a  com- 
pris, dès  le  commencement,  que  son  premier  devoir,  comme  son  prin- 
cipal effort,  était  d'empêcher  qu'aucune  fissure  ne  s'y  introduisit 
jamais. 

D'autres  sont  venus  après  lui,  qui  ont  continué  cette  œuvre  de 
fermeté  et  de  solidité,  et  quand  vous  voudiez  vous  expliquer  à  vous- 
mêmes  pourquoi  votre  pays  est  resté  debout  malgré  tant  d'épreuves 
et  de  difficultés,  c'est  là,  dans  la  sainte  opiniâtreté  de  vos  évêques  et 
de  vos  prêtres,  que  vous  trouverez  l'explication  du  problème.  Que 
si  cette  inflexibilité  de  la  foi  semble  à  quelques-uns  dure  et  intrai- 
table, souvenez- vous  tout  de  même  que  c'est  grâce  à  elle  que  vous 
méritez  aujourd'hui  d'être  appelés  par  le  Pape  lui-même,  «  la  noble 
nation  canadienne  » — et  avouez  que,  lorsqu'après  trois  siècles  de  lutte, 
on  en  arrive  à  un  tel  résultat  de  noblesse  et  d'unité,  il  est  bien  per- 
mis de  bénir  la  cause  qui  l'a  produit,  et  de  saluer,  dans  l'intransi- 
geance de  la  vérité,  la  force  la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  du 
monde. 

Fils  et  héritiers  de  la  vérité  catholique,  faites  savoir  à  tous  que 
vous  entendez  rester  fidèles  aux  traditions  de  vos  pères,  que  les  portes 
de  vos  convictions  ne  trouveront  point  de  traîtres  pour  en  livrer  les 
clés  à  l'ennemi,  que  les  remparts  de  votre  foi  vous  mettront  à  l'abri 
de  toute  surprise,  et  qu'enfin  la  citadelle  de  vos  espérances  chrétien- 


'  Il  était  six  heures  du  soir,  le  lundi,  16  juin  1659,  lorsque  le  navire  qui 
portait  M»'  de  Laval  et  ses  compagnons  jeta  l'ancre  devant  Québec.  (  Vie  de 
M^  Laval,  par  l'abbé  Aug,  Gosselin). 
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nés,  inexpugnable  et  sacrée,  protégera  à  jamais  tous  ceux  qui  se 
réfugieront  dans  son  enceinte  et  regarderont  flotter  au  vent  de  la 
vraie  liberté  le  drapeau  de  la  patrie  canadienne-française. 


Messieurs,  si  la  foi  a  été  votre  mère  dans  l'ordre  surnaturel.  Dieu 
a  voulu  que  la  France  fût  votre  mère  dans  l'ordre  de  la  nature. 

La  France  !  Nos  cœurs  peuvent-ils  la  laisser  dans  l'oubli,  en  ces 
dates  d'illustres  anniversaires,  et  nos  pensées,  traversant  le  cours  des 
eaux,  non  moins  que  le  cours  des  siècles,  ne  vont-elles  pas  d'un  vol 
reconnaissant  et  joyeux  vers  cette  nation,  qui  s'honorait,  alors,  de 
faire  les  gestes  de  Dieu  ? 

Certes,  elle  fit  un  magnifique  geste  divin,  le  jour  où  elle  rêva  de 
fonder  dans  ces  contrées  une  colonie  qui  lui  emprunterait  sou  génie, 
son  nom  même,  et  surtout  sa  religion! 

Elle  prétendit,  ce  jour-là,  que  nulle  part  elle  n'imprimerait  sa 
marque  plus  fortement  et  plus  profondément  que  dans  ce  sol,  dont 
un  de  ses  fils  venait  prendre  possession  au  nom  du  Roi  et  au  nom  de 
Dieu. 

Son  ambition  sainte  ne  sera  pas  trompée  ! 

Pour  la  réaliser,  elle  mettra  eu  œuvre,  et  cette  initiative  de  géné- 
rosité qui  lui  a  fait  produire  tant  de  merveilles  dans  le  monde,  et  cet 
esprit,  j'allais  dire,  cet  instinct  d'apostolat,  qui  est  sa  note  si  caracté- 
ristique qu'on  la  retrouve,  hclas  !  jusque  dausli  diffusion  do  l'erreur 
et  du  mal,  et  enfin  ce  je  ne  sais  quoi  d'enthousiaste,  de  chevaleresque, 
qui  explique  les  plus  grands  mouvements  de  ses  armées  et  les  plus 
audacieuses  entreprises  de  son  histoire.  Née  à  la  vie  chrétienne  sur 
un  champ  de  bataille,  la  France  a  gardé  dans  son  âme  et  mêlé  à  son 
action  quelque  chose  des  élans  qui  soulèvent  l'âme  du  soldat,  et  puis- 
qu'aussi  bien,  elle  était  prédestinée  pour  de  longs  siècles  au  rôle  de 
soldat  de  Dieu,  ne  fallait-il  pas  qu'elle  eût  dans  sa  main  la  puis- 
sance, et  dans  son  cœur  l'amour  ? 

Telles  furent  les  dispositions  dans  lesquelles  la  France  catholique  du 
dix-septième  siècle  entreprit  la  colonisation  du  Canada. 

Aussi  vous  me  compirendrez  sans  peine,  quand  je  vous  révélerai 
la  douce  et  fière  émotion  qui  s'élève  en  moi  pour  l'honorable  invita- 
tion que  j'ai  reçue  de  jeter,  en  ce  jour,  aux  échos  de  Québec,  le  son 
d'une  parole  française,  et  de  vous  rappeler,  à  vous  qui  êtes  double- 
ment mes  frères  par  le  sang  et  par  la  foi,  les  liens  d'attachement  et 
de  gratitude  qui  nous  unissent  tous  à  notre  commune  patrie  d'origine. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  penser  que  rien  n'était  plus  juste  que  de 
faire  entendre  ce  son,  et  que  dans  votre  concert  de  louanges  et  d'ac- 
clamations cette  note  ne  pouvait  pas  manquer  ! 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  d'exprimer  ma  reconnaissance  pour 
l'honneur  qui  m'est  fait,  et  dont  aucun  titre  ne  me  rendrait  digne,  si 
je  n'avais  à  vous  présenter  celui  d'une  amitié  ancienne  déjà,  et  reli- 
gieusement dévouée. 

Qu'il  me  soit  permis,  enfin,  d'oublier  pour  un  instant  les  nuages 
qu'un  siècle,  et  plus,  de  fausses  doctrines  et  de  liberté  incomprise  a 
amoncelés  au  ciel  de  mon  pays,  et  de  ne  saluer  ici,  dans  l'histoire  de 
France,  que  la  période  de  gloire  et  de  foi,  dans  laquelle  vous  êtes 
nés. 

C'est  d'elle  et  de  cette  période,  et  des  héros  qu'elle  a  suscités,  et 
des  principes  qu'elle  a  établis,  et  des  coutumes  qu'elle  a  introduites, 
que  vous  tenez  aujourd'hui  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  avez  ! 

Soyez  bénis  et  félicités,  pour  avoir  si  précieusement  gardé,  en  dépit 
de  tous  les  obstacles,  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié,  le  dépôt  de  vos 
traditions,  de  vos  institutions,  de  votre  langue,  de  votre  nationalité. 
Aussi  bien  la  Providence,  qui  vous  aime,  veut  que  vous  fassiez  fruc- 
tifier ce  dépôt  sous  la  juste  influence  d'un  régime  qui,  mieux  que 
tant  d'autres,  a  su  comprendre  et  respecter  la  liberté,  et  dont  notre 
chef  spirituel,  le  Pontife  suprême,  se  plaisait  naguère,  dans  une  let- 
tre officielle,  à  reconnaître  la  justice  et  l'équité  ^. 


Et  maintenant,  Messieurs,  tournons  nos  regards  vers  ce  grandiose 
monument,  et  a?clamons  d'une  louange  sincère  et  émue  le  héros 
qu'il  représente. 

Suscité  par  Dieu  lui-même  pour  devenir  le  Père  spirituel  d'une 
nouvelle  nation,  «  il  illustra  par  tant  et  de  si  grands  bienfaits  son 
long  pontificat,  qu'il  devint  en  quelque  sorte  le  créateur  et  l'ouvrier 
de  presque  toute  cette  gloire,  dont  resplendissent  encore  aujourd'hui 
l'Église  et  la  cité  canadiennes  '''.  » 


'  ^quitatem  etiam  regiminis  Britannici  libenter  agnoscimus.  (Lettre 
pontificale  Immortalia  promerita). 

^  Qui  diuturnum  pontiticatus  sui  spatium  tôt  tantisque  benefactis  illus- 
travit,  ut  quibus  laudibus  Canadensis  vel  Ecclesia  vel  civitas  hodieque  orna- 
tur,  earum  fere  omnium  procreator  et  quasi  parens  ipse  exstiterit.  (Lettre 
pontificale). 
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A  Monseigneur  François  de  Montmorency-Laval,  premier  évêque 
de  Québec,  acclamation  et  salut! 

Arrivé,  avec  tout  son  grand  courage,  dans  le  diocèse  que  lui  con6ait  le 
Pontife  Romain,  il  s'appliqua  à  développer  les  œuvres  qu'il  y  trouva  heureu- 
sement établies  pour  le  bien  public,  et  il  travailla,  avec  la  plus  grande  dili- 
gence, à  organiser  toutes  celles  qu'il  crut  opportun  d'y  fonder.  Parmi  ces 
œuvres,  la  plus  considérable  de  toutes  est  ce  Séminaire  de  Québec,  monu- 
ment très  noble  de  sollicitude  pastorale,  qui  garde  intact  le  caractère  que 
lui  a  imprimé  et  l'esprit  que  lui  a  légué  son  fondateur  '. 

An  héros  de  l'organisation  et  de  l'dvangélisation,  acclamation  et 
salut  ! 

Toujours  il  inspira  à  son  clergé  l'aflection,  le  culte  qu'il  professait  lui- 
même  pour  le  Souverain  Pontife,  et  grâce  à  sa  parfaite  sagesse,  il  resserra  et 
affermit  pour  toujours  cette  union  étroite  des  Canadiens  avec  le  Pontife 
Komain  '. 

Nul  n'ignore  qu'il  travailla  le  premier  à  établir  cette  concorde  qui  fort 
heureusement  existe  chez  vous  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir 
politique,  ce  qui  explique  pourquoi,  à  l'occasion  des  honneurs  qui  lui  sont 
rendus,  les  chefs  de  l'Etat  s'unissent  aux  chefs  de  l'Eglise  dans  un  commun 
et  unanime  sentiment  ■'. 

Au  héros  de  la  concorde  et  de  la  paix,  acclamation  et  salut  ! 

Par-dessus  toutes  choses,  il  comprit  que  pour  combattre  les  bons 
combats  du  Seigneur,  l'apôtre  doit  revêtir  les  armes  spirituelles  de  la 
prière  et  de  la  pénitence,  qu'il  ne  peut  espérer  dans  l'efficacité  de  sa 
parole  qu'à  la  condition  d'y  ajouter  le  saug  de  son  sacrifice,  qu'en  un 
mot  la  sainteté  personnelle  restera  toujours,  en  même  temps  que  la 
vraie  gloire,  le  vrai  moyen  d'action  sur  les  âmes.  François  de  Laval 
mania  si  habilement  les  armes  de  la  pénitence  et  de  la  prière,  il  mêla 


'  Is  igitur  mandatam  sibi  a  Romano  Pontifice  provinciam  magno  animo 
aggressus,  qusecumque  in  commune  bonum  féliciter  instituta  reperit,  prove- 
hère  in  majus  :  quicquid  autem  novi  opportunum  fore  videt,  studiosissime 

efiectum  dare lUud  arbitramur  esse  maximum  quod  ipse  Seminarium 

Quebecense  condidit Manet  autem  nobile  illud  pastoralis  providenties 

monumentum,  integramque  conservât  impressam  ab  auotore  suo  formam, 
nativosque  spiritus.  (Lettre  pontificale). 

'  Clerum  maxime  suo  Romani  Pontificatus  amore  observantiaque  imbuit, 
omni  denique  solertia  fovet  et  in  perpetuum  firmat  eam  Canadensium  inti- 
mam  cum  Romano  Pontifice  conjunctionem.  (Lettre  pontificale). 

^  Ad  istam  conciliandam  concordiam,  quie  potestati  ccclesiasticee  cum 
politica  auspicato  intercedit,  Franciscum  de  Laval  extitisse  principem,  nul- 
lus  ignorât:  quod  quidera  etiam  causre  est  cur  in  habendis  eidem  honoribus 
mirifice  qui  prœsnnt  civitati  vobiscum  consentiant.    (Lettre  pontificale). 


s.  G.   MONSEIGNEUR  l,OUIS-NAZAlRE  BEGIN 
Archevkque  de  QrÈBEC.    —    i6e  successeur  de  Mgr  de  I.aval 
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à  son  œuvre  un  sang  si  généreux  et  si  pur,  il  atteignit  à  un  si  haut 
degré  de  sainteté,  qu'un  jour  vint  où  l'on  put  introduire,  en  cour  de 
Eome,  la  cause  de  sa  canonisation,  et  qu'un  jour  viendra, — espérons-le 
prochain — où  cette  cause  sera  gagnée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
l'honneur  du  Canada! 

Au  héros  de  la  prière  et  de  la  pénitence,  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice,  de  la  perfection  et  de  la  sainteté  ;  au  Vénérable  d'aujour- 
d'hui, au  Bienheureux  et  au  Saint  de  demain,  acclamation  et  salut  ! 

0  Père,  ô  Pontife,  agréez  ces  hommages  que  nos  cœurs  reconnais- 
sants font  monter  jusqu'à  vous.  Et,  en  retour,  répandez  sur  vos 
enfants  votre  protection  et  votre  bénédiction.  Placé  au  seuil  de  la  cité, 
vous  verrez  passer  à  vos  pieds  tous  ceux  qui  graviront  les  hauteurs  do 
Québec  et  élèveront  vers  vous  un  regard  d'admiration  ou  un  regard  de 
supplication.  Du  haut  de  ce  piédestal,  où  l'inspiration  de  l'artiste  vous 
fait  appaïaître  dans  une  accueillante  majesté,  vous  pencherez  désormais 
votre  tête  et  votre  cœur  sur  notre  faiblesse  et  notre  misère.  D'une 
main  vous  sèmerez  largement  la  semence  de  la  vérité,  tandis  que  de 
l'autre,  vous  continuerez,  en  dirigeant  nos  évêques  et  nos  chefs,  à 
planter  solidement  en  terre  canadienne  la  crosse  de  l'autorité.  Sainte 
et  bénie,  la  Religion  indiquera  aux  voyageurs  fatigués  ou  égarés  le 
chemin  qui  conduit  à  la  vieille  basilique,  au  lieu  de  la  consolation  et 
de  la  lumière,  et  s'il  n'y  a  plus  d'Indiens  h  convertir,  ni  do  Garakon- 
tié  à  soumettre,  ne  restc-t-il  pas  à  éclairer  plusieurs  intelligences  que 
les  ombres  de  l'erreur  commencent  d'obscurcir,  et  à  réchauffer  bien 
des  cœurs  que  le  veut  brûlant  do  l'indcpcmlance  n'est  pas  loin  de 
dessécher  ?  0  Père,  bénissez  surtout  notre  jeunesse,  source  de  nos 
espérances  !  Bénissez  nos  familles,  notre  cité,  notre  pays,  afin  que  la 
nation  canadienne,  prenant  la  place  de  l'ange  symbolique,  mérite 
toujours  de  tendre  vers  vous  le  rameau  do  la  gloire  et  de  l'immorta- 
lité. 


Après  de  telles  envolées,  des  évocations  si  pleines  d'espé- 
rance, que  chanter  sinon  «  France,  France  ?  »  L'émotion 
de  l'orateur  avait  gagné  les  artistes,  et  le  chant  fut  mer- 
veilleux d'entrain  et  d'harmonie. 

L'Église  et  l'Etat  ont  tour  à  tour  publié  les  louanges  du 
premier  évêque  de  Québec  :  c'est  maintenant  à  la  patrie 
canadienne  d'entonner  son  hymne  de  reconnaissance. 
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Le  Président  général  de  la  Société  Saint-Jean  Baptiste 
de  Québec  va  nous  dire  ce  que  fut  M^''  de  Laval  comme 
homme  de  gouvernement  et  nous  montrer  le  sillon  pro- 
fond qu'il  a  tracé  dans  l'ordre  social  de  notre  pays. 

L'honor^le  Monsieur  Turgeon,  livrant  à  sa  parole  émue 
et  vraiment  éloquente  l'inspiration  de  son  âme  patrioti- 
que, prononce  un  beau  discours  dont  nous  ne  pouvons 
donner,  malheureusement,  que  quelques  notes  glanées 
çà  et  là.  Il  débute  ainsi  : 

J'ai  bien  peur  d'affaiblir,  en  reprenant  ce  sujet,  l'émotion  patrioti- 
que, que  les  belles  et  sublimes  paroles  des  orateurs  précédents  ont 
éveillée  dans  vos  âmes  ;  mais  encore  convenait-il  que  notre  Société 
nationale,  éprise  elle  aussi  d'un  religieux  enthousiasme,  vînt  rendre 
hommage  à  M^  de  Laval,  cet  illustre  prince  qui,  bien  qu'avant  tout 
prélat  de  l'Église,  est  aussi  la  part  de  tous. 

M^  de  Laval  est  le  premier  et  le  plus  grand  parmi  les  grands  bien- 
faiteurs de  notre  patrie...  Nos  concitoyens  de  langue  anglaise  ne  se 
sont  pas  mépris  sur  le  rôle  joué  par  cet  illustre  pionnier  de  l'Église, 
et  dans  une  revue  publiée  à  Ottawa,  il  y  a  quelques  mois,  M^  de 
Laval  occupe  une  large  place  au  premier  rang  de  nos  hommes  politi- 
ques et  religieux. 

Au  premier  abord,  le  rôle  politique  de  M^  de  Laval  déconcerte  un 
peu  l'idée  que  nous  nous  en  étions  faite,  mais  il  ne  faut  pas  ouWier 
que  nous  sommes  au  XVIl"'^  siècle,  alors  que  les  Eichelieu,  les  Maza- 
rin,  les  Colbert  régissaient  la  France. 

Le  Conseil  Souverain,  l'édit  de  1663,  n'étaient  pas  des  institutions 
libérales  ;  elles  représentaient  la  politique  de  Louis  XIV  et  jouissaient 
d'un  pouvoir  politique  et  judiciaire. 

La  sollicitude  de  M*^  de  Laval  ne  s'étendit  pas  seulement  au 
gouvernement  civil  et  administratif.  Il  voulut  encore  et  surtout 
assurer  le  succès  de  l'ordre  religieux.  Il  fonda  la  paroisse  canadienne 
à  laquelle  nos  ennemis  mêmes  n'ont  cessé  de  rendre  hommage.  La 
paroisse  canadienne,  œuvre  admirable  entre  toutes,  foyer  de  patrio- 
tisme et  d'union  nationale.... 

Un  autre  titre  de  M^'  de  Laval  à  notre  vénération  et  à  notre  orgueil, 
c'est  celui  de  fondateur  des  écoles  publiques  au  Canada...  Dans  le 
chaos  d'une  colonie  naissante,  alors  que  mille  et  mille  obstacles  se 
dressent  devant  lui,  M^  de  Laval  fonde  une  école  primaire  à  Sainte- 
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Anne  de  Beauprë,  encourage  et  soutient  la  sœur  Marguerite  Bour- 
geois, crée  une  école  des  arts  et  métiers  à  Saint-Joachim,  construit 
le  Séminaire  de  Québec,  cette  maison  bénie  d'où  devait  sortir  comme 
les  fruits  de  la  fleur,  cette  phalange  de  prêtres,  les  sauveurs  de  la 
colonie  naissante... 

Devinant  le  terrain  et  reconnaissant  que  la  supériorité  intellec- 
tuelle nous  sera  acquise  par  une  population  plus  instruite,  le  grand 
évèque  fonde  en  principe  cette  Université  Laval  dont  nous  sommes 
si  fiers  d'être  les  fils  émus  et  reconnaissants. 

Cette  œuvre  de  l'éducation  et  bien  d'autre?,  M^  de  Laval  les 
défend  partout,  sur  la  place  publique,  dans  la  chaire  de  vérité,  sur  le 
trône  archiépiscopal... 

Au  nom  de  notre  pays,  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont  soutenu  et 
grandi  notre  race,  je  lui  dis,  merci  ! 

M''  de  Laval  non  seulement  édifie,  mais  il  sait  prendre  des  moyens 
de  conservation. 

L'orateur  cite  en  passant  les  luttes  courageuses  et  par- 
fois terribles  que  M*''  de  Laval  eut  à  soutenir  contre  la 
traite  de  l'eau-de-vie .... 

La  commémoration  des  fêtes  de  M^'  de  Laval  ne  doit  pas  être  une 
démonstration  stérile!...  Il  faut  en  faire  sortir  les  leçons  de  vertu, 
d'énergie  et  de  courage  qui  en  découlent  pour  nous... 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  de  l'opposition  que  le  premier  évêque 
de  Québec  a  souvent  rencontrée.  Il  avait  à  se  heurter  à  bien  des 
opinions,  il  avait  fait  avorter  des  espérances  qui  étaient  peut-être 
légitime?,  mais  la  terre  doit  être  déchirée  pour  produire  et,  après  le 
travail,  les  fatigues  et  les  peines,  c'est  la  richesse  qui  pousse  dans  le 
sillon... 

Comme  ces  ancêtres  de  pierre  couchés  sur  leurs  tombeaux,  la  face 
tournée  vers  le  ciel,  les  yeux  clos,  M*"^  de  Laval  s'en  est  allé.  Mais 
ses  yeux  clos  se  sont  ouverts...  on  a  vu  s'ouvrir  d'autres  yeux.  Les 
matérialistes  disent  que  tout  est  mort,  et  que  la  vie  s'en  va  avec  le 
dernier  souffle  :  nous,  nous  disons  que  de  la  mort  renaît  une  vie  de 
paix  et  d'immortalité. 
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Et  le  chœur  des  musiciens,  comme  un  écho  des  anciens 
jours,  reprend  le  refrain  sublime  du  vieux  soldat  cana- 
dien saluant  le  ncfiDle  drapeau  de  ses  pères. 

L'honorable  Thomas  Chapais,  s'avançant  alors  au  coin 
de  l'estrade  d'où  les  deux  orateurs  précédents  avaient  parlé, 
prononça  en  termes  chaleureux  et  d'une  voix  vibrante  de 
conviction  patriotique  le  discours  suivant  : 

Excellences,  etc., 

N'est-ce  pas  en  un  jour  comme  celui-ci  que  l'on  comprend  tout  ce 
qu'il  y  a  de  profondément  vrai  dans  cette  expression  dont  un  usage 
trop  conventionnel  nous  dérobe  quelquefois  la  rigoureuse  exactitude  : 
«  le  jugement  de  la  postérité  ?  »  Non,  ce  n'est  pas  un  vain  mot  que 
celui-là  !  J'en  atteste  ce  monument  commémoratif,  chef-d'œuvre  de 
l'art  national  ;  j'en  atteste  ce  majestueux  concours  de  toutes  les  som- 
mités civiles  et  religieuses  et  de  toutes  les  classes  sociales  ;  j'en 
atteste  vos  esprits  recueillis  dans  une  pensée  de  gratitude  et  de  justice, 
et  vos  cœurs  vibrant  d'un  patriotique  enthousiasme.  Dieu  a  voulu 
que,  dans  les  choses  humaines,  la  postérité  fût  un  juge  souverain. 
I.a  postérité,  c'est-Ji-dirc  les  générations  qui  n'ont  pas  reçu  l'impres- 
sion directe  et  souvent  troublante  des  événements,  qui  ne  sont  pas 
influencées  par  les  préjugés  ni  les  conflits  contemporains,  dont  le 
regard  moins  sollicité  par  les  détails  saisit  mieux  les  ensembles,  la 
postérité  est  un  tribunal  dont  les  arrêts,  enregistrés  par  l'histoire,  sont 
sans  appel  ici-bas.  Elle  revise  les  jugements  hâtifs,  et  annide  les 
verdicts  complaisants  ;  elle  mesure  les  grandeurs  et  pèse  les  renom- 
mées ;  elle  abat  les  réputations  mensongères  et  fait  sortir  de  l'ombre 
injuste  les  noms  trop  longtemps  oubliés  ;  elle  découronne  les  fronts 
usurpateurs,  et  confère  la  royauté  de  la  gloire  aux  vertus  mécon- 
nues ;  enfin  elle  résume,  parfois  après  des  siècles,  le  sentiment  com- 
mun des  générations,  et  consacre  à  l'immortalité  dans  une  éclatante 
apothéose  quelqu'une  de  ces  figures  rayonnantes  que  le  Dieu  des 
nations  fait  apparaître  de  temps  i\  autre  pour  le  bonheur  et  l'honneur 
de  l'humanité. 

Messieurs,  en  ce  moment,  ne  sentez-vous  pas  comme  moi  que 
nous  vivons  l'une  de  ces  heures  augustes  ;  que  nous  accomplissons 
une  de  ces  dédicaces  séculaires  ;  que  nous,  la  postérité  canadienne  du 
vingtième  siècle,  nous  sacrons  un  grand  homme  et  couronnons  d'une 
auréole  définitive,  qui  brillera  à  travers  les  siècles  à  venir,  le  front  de 
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François  de  Montmorency-Laval,  premier  évêqiie  de  Qaébec  et  Père 
de  la  Nouvelle-France  ? 

Après  toutes  les  fortes  et  éloquentes  paroles  que  vous  avez  enten- 
dues, il  me  siérait  mal  de  commenter  par  un  long  panégyrique  la 
manifestation  de  piété  nationale  à  laquelle  nous  avons  la  joie  d'as- 
sister. 

L'acclamation  d'un  peuple  entier  salue  en  M^'  de  Laval  un  grand 
évêque  et  un  grand  citoyen.  M'inclinant  à  mon  tour  devant  cette 
haute  et  noble  figure,  je  ne  veux  que  rendre  hommage,  en  quelques 
brièves  et  simples  phrases,  à  la  sublimité  de  son  dévouement  et  à  la 
grandeur  de  son  œuvre. 

Se  dévouer,  c'est  se  donner.  De  tous  les  dons  que  l'homme  peut 
faire,  le  don  de  soi-même  est  le  plus  généreux,  le  plus  magnifique  et 
le  plus  rare.  Se  donner,  s'immoler  pour  autrui,  se  sacrifiât'  pour  une 
cause,  pour  une  idée,  pour  une  croyance,  pour  un  drapeau,  cela  s'im- 
pose à  l'admiration.  Lacordaire  a  dit  :  «  Si  vous  tenez  à  connaître 
ce  que  vaut  un  homme,  mettez-le  à  l'épreuve,  et  s'il  ne  vous  rend 
pas  le  son  du  sacrifice,  quelle  que  soit  la  pourpre  qui  le  couvre,  dé- 
tournez la  tête  et  passez,  ce  n'est  pas  un  homme.  »  Messieurs,  ap- 
prochez-vous sans  crainte  de  M'-''  de  Laval,  et  ne  passez  pas  ;  car  il 
rend  le  son  du  sacrifice  avec  une  intensité  puissante. 

11  était  issu  d'una  noble  race  ;  sa  lignée  remontait  jusqu'au  pre- 
mier baron  chrétien  ;  aucun  nom  ne  brillait  en  France,  au  dix-sep- 
tième siècle,  d'un  plus  vif  éclat  que  celui  de  Montmorency.  Par  sa 
naissance  il  pouvait  aspirer  aux  dignités  les  plus  émiuentes.  Eût-il 
voulu  servir  son  roi  dans  les  armées  et  les  conseils,  toutes  les  ave- 
nues du  succès  s'ouvraient  devant  ses  pas.  Se  fût-il  déterminé,  comme 
plusieurs  hommes  de  son  rang,  à  prendre  place  dans  l'Eglise  de 
France,  les  grandes  charges  ecclésiastiques  seraient  venues,  sans  au- 
cun doute,  couronner  à  la  fois  sa  valeur  personnelle  et  l'illustration 
de  sa  race.  Dans  le  monde  comme  dans  le  sanctuaire,  sa  noblesse 
ancestrale,  la  forte  trempe  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  ses  qualités 
et  ses  vertus  lui  eussent  assuré  la  prééminence  et  les  honneurs.  A  quoi 
un  Montmorency  ne  pouvait-il  pis  prétendre  dans  l'Église  et  dans 
l'Etat  ?  François  de  Laval  n'avait  qu'à  se  laisser  porter  par  son  nom 
et  ses  facultés  transcendantes  pour  atteindre  une  très  haute  fortune. 
Jamais  époque  n'offrit  au  talent  et  au  mérite  de  plus  éblouissantes 
perspectives.  La  France  entrait  dans  cette  période  prestigieuse  où  la 
gloire  des  armes  et  celle  des  lettres,  où  les  triomphes  éclatants  de  la 
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guerre  et  les  splendeurs  fécondes  de  la  paix  allaimt  faire  décerner  à 
son  roi  et  au  siècle  témoin  de  ces  merveilles  le  titre  de  grand  siècle 
et  de  grand  roi.  Avec  Turenne  et  Condé,  avec  Colbert  et  Louvois, 
avec  Corneille  et  Racine,  avec  Bossuet  et  Fénelon,  avec  Pascal  et 
Descartes,  avec  Lesueur  et  Lebrun,  la  France  primait  non  seulement 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  aussi  dans  la  politique,  dans  l'admi- 
nistration, dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  dans  les  sciences  et  les 
arts  ;  et  le  monde  subjugué  s'inclinait  malgré  lui  devant  l'universelle 
primauté  française.  Toutes  les  gloires,  toutes  les  grandeurs,  toutes 
les  lumières  s'unissaient  à  ce  moment  pour  faire  de  notre  ancienne 
mère-patrie  le  chef-d'œuvre  de  la  civilisation  européenne.  Au  sein 
d'une  société,  dans  le  commerce  de  tant  d'esprits  cultivés,  au  milieu 
d'un  si  puissant  essor  de  l'activité  nationale,  quelles  nobles  jouis- 
iances  un  homme  comme  François  de  Laval  ne  pouvait-il  pas  se  pro- 
mettre, à  quel  rôle  utile  et  brillant  u'avait-il  pas  le  droit  de  prétendre  ? 

Eh  bien,  non.  Messieurs,  il  ne  sera  ni  l'un  des  orucments  de  la  cour 
du  gi'aud  roi,  ni  l'un  des  princes  de  la  noble  Église  gallicane.  Il 
n'aura  ni  les  dignités  fastueuses,  ni  les  titres  pompeux.  Il  ne  se 
distinguera  ni  dans  les  Académies,  ni  dans  les  solennelles  assises  du 
clergé  français.  Non  ;  mais  à  trente-sept  ans  il  quittera  la  douce  et 
glorieuse  France  pour  aller  s'ensevelir  au  milieu  des  forêts  et  des 
glaces  du  Canada  lointain.  Il  dira  adieu  aux  joies  de  la  famille  et 
aux  charmes  de  l'amitié.  Il  foulera  aux  pieds  les  intérêts  légitimes 
et  les  espoirs  permis.  Et  il  traversera  les  mers  pour  venir  ici  com- 
battre obscurément  la  barbarie,  et  jeter  péniblement  en  terre,  au 
milieu  des  orages,  la  semence  d'une  chrétienté  nouvelle  dont  il  ne 
verra  pas  les  providentiels  accroissements.  Se  dévouer,  c'est  se 
donner,  avons-nous  dit.  Et  l'une  des  plus  hautes  formes  du  dévoue- 
ment, c'est,  sans  conteste,  le  don  de  sa  vie.  Mais  ce  don  lui-même 
comporte  des  gradations. 

Donner  sa  vie  dans  une  minute  d'héroïsme,  emporté  par  ce  souffle 
des  batailles  qui  fait  frissonner  les  drapeaux  et  chanter  les  clairons, 
cela  est  sublime,  sans  doute.  Mais  donner  sa  vie  à  la  lutte  obscure, 
à  l'effort  ingrat,  à  la  souffrance  physique  et  à  la  douleur  morale,  à 
l'exil  et  au  renoncement  de  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de  vivre,  se 
vouer  volontairement  à  la  pauvreté,  aux  humiliations,  à  la  calomnie, 
à  la  haine,  et  cela  à  chacun  des  instants  qui  composent  un  demi- 
siècle,  c'est  le  plus  haut  somiuat  de  l'héroïsme.  Et  ce  sommet,  M^' 
de  Laval  en  a  gravi  les  pentes  abruptes  et  s'y  est  maiatenu  jusqu'à 
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son  dernier  soupir  sans  une  minute  de  dt^faillance  ou  de  recul.  Il 
s'est  donné  tout  entier,  il  s'est  donné  sans  retour  à  une  œuvre  qui  ne 
portait  en  elle  aucune  promesse  de  récompease  humaine  ou  de  satis- 
faction terrestre.  Il  est  veau  chercher  ici,  à  travers  l'Océan  immense, 
et  sur  des  rivages  inconnus,  des  labeurs  écrasants,  des  privations 
indicibles,  des  épreuves  accablantes,  des  périls  incessants,  des  contra- 
riétés et  des  déceptions  perpétuelles.  Et  pour  embrasser  cette  vie 
crucifiante,  il  a  tourné  le  dos  à  une  carrière  qui  pouvait  être  heureuse 
et  douce,  tout  en  restant  sainte  et  bienfaisante. 

Quel  a  donc  été  le  secret  de  cet  acte  d'oblatiou  sublime  poursuivi 
pendant  près  de  cinquante  ans  ?  Le  voici.  Messieurs.  Cet  immense 
dévouement  prenait  sa  source  dans  un  immense  amour.  M^  de  Laval 
était  consumé  par  cette  flamme  immortelle  qui  fait  les  saints  et  les 
héros.  Il  aimait  de  toutes  les  énergies  de  son  grand  cœur  Dieu,  les 
âmes  et  sa  patrie.  Dans  le  champ  trop  facile  de  la  société  française 
«  son  zèle  se  trouvait  à  l'étroit  ;  il  avait  besoin  de  se  dilater,  de  se 
répandre,  de  se  communiquer  ;  il  lui  fallait  de  l'espace.  Dieu  lui 
avait  donné  des  ailes  d'apôtre.  «  Et  c'était  bien  l'accent  de  la  pas- 
sion apostolique  qui  vibrait  dans  ce  cri  poussé  par  lui  quelques  semai- 
nes après  son  arrivée  dans  son  humble  vicariat  :  «  Mon  sort  est  bien 
heureux  et  le  partage  que  m'a  fait  le  Seigneur  est  bien  digne  d'envie. 
Quoi  de  plus  beau  que  de  se  dévouer,  de  se  dépenser  tout  entier  pour 
le  salut  des  âmes  ?  »  Cette  sainte  ardeur  qui  l'embrasait  s'unissait  en 
lui  à  un  profond  amour  de  la  patrie.  Mais  quelle  était  la  patrie  de 
M^'  de  Laval  ?  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  question.  Messieurs. 
Sans  doute,  ce  descendant  des  Montmorencys  conserva  toujours  le 
culte  filial  de  la  vieille  terre  française  où  dormaient  ses  aïeux.  Mais 
dès  qu'il  eut  épousé  la  misérable  fortune  de  la  pauvre  Nouvelle- 
France,  de  cette  nation  embryonnaire  dont  les  vagissements  se  per- 
daient dans  le  murmure  éternel  du  vaste  Saint- Laurent,  sa  patrie,  sa 
vraie  patrie,  la  patrie  de  son  élection  et  de  sa  dilection  suprême,  ce 
fut  le  Canada.  Oui,  cette  frêle  petite  colonie,  toujours  expirante  et 
toujours  chancelante,  ravagée  tantôt  par  la  famine  meurtrière  et  tan- 
tôt par  l'incursion  dévastatrice,  menacée  tour  à  tour  par  la  guerre 
extérieure  et  par  la  discorde  intérieure,  en  butte  à  tous  les  périls,  à 
toutes  les  épreuves  et  à  tous  les  désastres,  il  l'aima  d'une  surhumaine 
tendresse.  Il  l'aima  plus  encore  que  cette  belle  et  radieuse  France 
à  laquelle  l'unissaient  cependant  tant  de  liens  sacrés.  Il  l'aima  pas- 
sionnément, il  se  donna  totalement  à  elle  et  ne  se  reprit  jamais.     Il 
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voulut  y  vivre  et  y  mourir.  Et  chaque  fois  qu'il  en  fut  séparé, 
son  âme  ressentit  véritablement  les  angoisses  de  l'exil.  Ecoutez 
celte  aspiration  émouvante  qu'il  fait  entendre  durant  un  de  ses 
séjours  en  France  :  «  Je  retourne  au  Canada  comme  au  lieu  où  mon 
cœur  est  inséparablement  attaché,  de  sorte  que  quand  je  serais 
assuré  de  mourir  sur  la  mer,  je  m'embarquerais  ».  Et  prêtez  encore 
l'oreille  à  ce  gémissement  pathétique  qui  lui  échappe  en  un  moment 
oii  il  se  voit  retenu  malgré  lui  loin  de  son  cher  Québec  :  «  C'est  une 
blessure  et  une  plaie  qui  sera  difficile  à  guérir  et  qui  apparemment 
durera  jusqu'à  la  mort,  à  moins  qu'il  ne  plaise  h  la  divine  Provi- 
dence qui  dispose  des  cœurs  apporter  quelque  changement  à  l'état 

des  affaires J'espère  néanmoins  en  la  miséricorde  de  mourir  eu 

Canada  quoique  j'aie  bien  mérité  d'être  privé  de  consolation  ». 

Elle  lui  fut  donnée,  au  grand  évêque,  cette  consolation  tant  désirée. 
Il  mourut  à  quelques  pas  d'ici,  dans  cette  ville  et  dans  ce  pays  aux- 
quels il  avait  prodigué,  durant  presque  un  demi  siècle,  sa  sollicitude, 
son  zèle  et  ses  bienfaits.  Et  si,  avant  qu'il  expirât,  le  divin  Maître 
voulut  faire  violence  à  son  humilité  et  lui  laisser  entrevoir  son 
œuvre  dans  la  lumière  où  devait  la  contempler  l'avenir,  l'illustre 
mourant  put  se  dire  qu'il  n'avait  pas  en  vain  lutté  et  souffert. 
Cette  œuvre,  elle  apparaissait  déjà  belle  et  féconde,  et  dans  ses 
proportions  présentes  on  pouvait  sûrement  deviner  ses  dévelop- 
pements futurs.  M^  de  Laval  avait  établi  ici  la  hiérarchie  catho- 
lique, l'une  des  institutions  les  plus  augustes  qu'il  y  ait  au  moude, 
et  hier,  au  milieu  de  l'inoubliable  spectacle  dont  nous  avons  été 
les  témoins  émus,  nous  avons  salué,  comme  nous  saluons  aujour- 
d'hui avec  bonheur,  les  vigoureux  rameaux  issus  de  la  tige  plan- 
tée jar  lui,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sur  le  roc  de  Québec. 
Il  avait  organisé  parmi  nous  le  clergé  catholique,  et  cette  force 
religieuse  et  sociale,  qui  nous  a  rendu  dans  le  passé  tant  d'inappré- 
ciables services,  est  devenue  l'un  des  plus  puissants  éléments  de  notre 
existence  et  de  notre  grandeur  nationales.  Il  avait  foudé  le  Séminaire 
de  Québec,  et,  malgré  les  récents  désastres  qui  en  avaient  compromis 
l'essor,  cette  maison  bénie  renfermait  uu  germe  do  vitalité  qui  l'a 
fait  croître  et  progresser,  en  répandant  autour  d'elle  les  clartés  de  la 
science  et  de  la  foi,  jusqu'au  jour  oi\  elle  a  atteint  son  zénith  par  la 
création  de  notre  grande  université  catholique  et  française,  si  fière  de 
rjppeler  dans  son  nom  la  mémoire  vénérée  de  l'immortel  fondateur. 
Il  avait  fait  surgir  de  la  forêt  la  paroisse  canadienne,  et  les  établisse- 
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menta  paroissiaux  érigés  et  baptisés  par  lui  sur  les  rives  du  grand 
fleuve,  comme  autant  de  foyers  d'expansion  colonisatrice  et  civilisa- 
trice, allaient  rayonner  sans  cesse,  se  multiplier  à  l'infini,  enfanter  de 
nouveaux  centres  de  population  et  donner  naissance,  par  leurs  accrois- 
sements prodigieux,  à  de  nouvelles  subdivisions  civiles  et  ecclésias- 
tiques. Il  avait  travaillé  à  fortifier  la  famille  canadienne  en  la  for- 
mant à  la  piété,  au  respect,  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et 
nos  heureux  foyers  devaient  conserver  i\  travers  les  âges  la  salutaire 
empreinte  de  cette  discipline  traditionnelle.  Il  avait  bravé  les  plus 
hautes  inimitiés  pour  combattre  la  criminelle  exploitation  de  la  pas- 
sion alcoolique,  dont  il  avait  au  moins  enrayé,  s'il  n'avait  pu  en 
supprimer  les  ravages  ;  et  les  générations  successives  ont  glorifié  son 
apostolique  courage  et  reconnu  en  lui  un  héroïque  champion  de  la 
dignité  humaine,  de  la  morale  publique  et  de  l'ordre  social. 

Tous  ses  efforts,  toutes  ses  luttes,  tous  ses  travaux,  tous  ses  sacri- 
fices, ont  marqué  nos  destinées  de  leur  impérissable  sceau.  Tous  les 
sillons  creusés  par  sa  robuste  main  ont  vu  jaillir  de  leur  sein  une 
moisson  glorieuse.  Il  a  été  l'un  de  ces  honimes  élus  de  Dieu,  dont 
la  pensée  et  les  conceptions  se  prolongent  au-delà  de  la  moit,  et  con- 
tinuent d'exercer  leur  action  puissante  sur  un  pays  et  sur  une  race, 
lorsque  des  siècles  ont  déjà  passé  sur  leur  tombe.  Oui,  ne  craignons 
pas  de  le  proclamer.  M*'  de  Laval  a  été  grand  ;  car  ce  qui  fait  la 
grandeur  d'une  vie,  ce  n'est  pas  la  grandeur  de  la  scène  où  elle  se 
meut,  ni  le  bruit  dont  elle  fait  retenlir  l'atmosphère  contemporaine  : 
c'est  le  caractère,  c'est  l'intelligence,  c'eit  l'âme,  ce  sont  les  idées, 
les  desseins  et  les  actes. 

Honneur  donc  à  ce  grand  semeur  d'œuvros,  de  doctrines  et  de  ver- 
tus !  Honneur  à  l'évêque  et  au  patriote,  à  l'apôtre  et  au  fondateur  !  La 
nation  canadienne  dont  il  fut  le  Père  lui  devait  cette  apothéose.  Il 
prend  aujourd'hui  possession  solennelle  d'un  panthéon  où  nulle  pro- 
fanation viendra  troubler  la  sérénité  de  sa  gloire.  Et  ce  temple  d'im- 
mortalité, qui  ne  sera,  jurons-le,  jamais  désaffecté,  ni  outragé  par 
aucune  intrusion  flétrissante,  c'est  l'âme  nationale,  dont  la  reconnais- 
sante vénération  a  voulu  se  manifester,  par  la  pierre  et  le  bronze, 
dans  une  incarnation  grandiose.  M^  de  Laval  occupera  désormais 
en  cet  endroit  évocateur  de  tant  d'émouvants  souvenirs,  la  place  que 
lui  a  préparée  l'élan  généreux  de  tout  un  peuple.  Il  planera  dans 
l'espace,  en  face  de  cette  nature  majestueuse  qui  a  ravi  si  souvent  ses 
regards,  de  ce  vieux  Séminaire  qu'il  a  si  ardemment  aimé,  de  cette 
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cathcidrale  historique  où  sa  bouche  a  tant  de  fois  annoncé  la  parole 
de  vie.  Puisse  sa  main  paternelle  étendue  sur  nos  têtes  y  faire  des- 
cendre à  jamais  la  bénédiction  et  l'amour;  puisse-t-elle  verser  à  flots 
sur  notre  peuple  la  prospérité,  la  concorde  et  la  paix. 


Le  programme  oratoire  était  déjà  rempli,  et  l'heure 
était  avancée.  Pourtant  il  y  a  une  voix  que  chacun 
voudrait  entendre  :  c'est  celle  du  distingué  vice-président 
de  l'Association  de  la  jeunesse  catholique  de  France,  que 
le  vaillant  champion  des  saintes  causes  de  l'Église  et  de  la 
patrie,  le  comte  Albert  de  Mun,  avait  délégué  à  Québec 
sur  l'invitation  de  notre  association  canadienne  française. 
Bien  que  pris  à  l'improviste,  Monsieur  Pierre  Gerlier 
prouva  à  l'auditoire  qu'il  était  digne  en  tous  points  du 
choix  de  son  illustre  patron.  Avec  quelle  pureté  de  lan- 
gage et  d'accent,  avec  quelle  délicatesse  de  sentiments  et 
d'expression  il  nous  félicita,  en  quelques  phrases  rapides, 
de  la  grandeur  de  nos  fêtes,  salua  la  noble  figure  de  Laval, 
nous  rappela  le  glorieux  passé  de  la  France  et  nous  fit 
part  de  ces  espérances  pour  l'avenir  ! 

Discours  de  Monsieur  Pierre  Gerlier 

Monseigneur  le  Délégué  apostolique, 

Excellence,  etc.. 
Je  suis  profondément  reconnaissant  aux  organisateurs  de  ces  fêtes 
magnifiques  de  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  en  m'invitant  à  prononcer 
quelques  paroles  en  cette  circonstance  solennelle.  Non  qu'il  m'appar- 
tienne ou  que  j'aie  l'ambitiou  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  à  l'admirable 
éloge  de  celui  que,  depuis  deux  jours,  tant  de  voix  autorisées  célè- 
brent à  l'envi,  mais  parce  qu'il  m'est  doux  d'exprimer  du  moins  en 
quelques  mots  les  sentiments  qui  animent  à  cette  heure  la  France 
catholique  tout  entière,  et,  plus  spécialement,  cette  jeunesse  catholi- 
que française,  au  nom  de  laquelle  je  suis  fier  de  me  trouver  actuel- 
lement au  Canada,  qui  sent  si  profondément  toute  la  force  des  liens 
impérissables  qui  nous  unissent,  et  au  représentant  de  laquelle  vous 
voudrez  bien  accorder.  Messieurs,  à  défaut  d'un  autre,  l'autorité  que 
peuvent  donner  une  conviction  ardente  et  la  sincérité  intense  de 
l'émotion. 
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Comment,  en  effet,  ne  serais-je  pas  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  au 
spectacle  des  sentiments  que  je  sens  palpiter  dans  un  peuple,  et 
lorsque,  dans  le  merveilleux  déploiement  d'oriflammes  dont  se  pare  la 
ville  de  Québec,  hier  pour  adorer  son  Dieu,  aujourd'hui  pour  acclamer 
son  Pontife,  je  vois,  à  côté  du  drapeau  britannique,  emblème  du 
loyalisme  des  Canadiens  français,  flotter  le  drapeau  tricolore,  sym- 
bole de  leur  gratitude  toujours  fidèle  et  de  leur  indéfectible  amour. 

Peut-être  cette  affirmation  vous  surprendra-t-elle,  et  j'entends  déjà 
votre  reproche.  Ignoriez-vous  donc,  me  direz-vous,  qu'il  en  était 
ainsi  ?  Avez-vous  pu  douter  un  jour  du  cœur  des  fils  de  Champlain  ? 

Oh  !  non,  Messieurs.  La  France  n'a  pas  cette  ingratitude  de 
répondre  à  leur  attachement  par  de  l'oubli.  Elle  sait  qu'ils  partagent 
ses  joies,  ses  tristesses,  elle  sait  que  leur  cœur  bat  avec  le  sien.  Mais, 
si  forte  que  soit  cette  conviction  dans  nos  âmes,  elle  prend  en  des 
heures  comme  celle-ci  une  ampleur  inusitée  qixi  les  subjugue.  Car 
autre  chose  est  la  connaissance  qui  persuade,  autre  chose  la  vision 
qui  émeut.  Et  je  l'éprouve  bien  aujourd'hui,  où,  sans  doute,  je  ne 
sais  pas  avec  plus  de  certitude,  mais  où  je  sens  avec  plus  d'émotion 
que  partout  où  a  passé  la  France,  rien  ne  saurait  effacer  de  l'histoire 
le  prestige  chevaleresque  de  sa  figure  et  la  trace  lumineuse  de  son 
génie. 

Aussi  bien  tout  dans  cette  fête  concourt-il  à  nous  rappeler  la  dou- 
ble communauté  de  nos  origines  et  de  notre  foi. 

C'est  d'abord  le  nom  seul  de  celui  que  nous  exaltons,  le  Vénérable 
François  de  Montmorency-Laval,  grand  surtout  par  l'ardeur  de  son 
zèle  apostolique  et  par  l'éclat  de  sa  vertu,  mais  illustre  aussi  par  la 
lignée  à  laquelle  il  se  rattache,  et  par  tout  ce  qu'évoque  de  valeur 
française  le  blason  de  Montmorency. 

Et  lorsque,  parmi  les  délégations  accourues  pour  solenniser  ces 
assises,  j'aperçois  l'uniforme  à  jamais  glorieux  des  Zouaves  pontifi- 
caux, puis-je  oublier  qu'aux  heures  sombres  de  1870,  répondant  à 
l'appel  du  Pape,  qu'avec  un  égal  enthousiasme  ils  saluaient  comme 
leur  chef  et  leur  père,  les  fils  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-France 
mêlèrent  joyeusement  sur  les  champs  de  bataille  un  sang  également 
généreux  et  pur  ? 

Cette  union-là,  Messieurs,  celle  que  crée  l'unité  de  la  foi  catholi- 
que, elle  demeurera  indestructible  entre  nous. 

Me  permettrez- vous  de  dire  que  nous  en  avons  la  preuve  dans 
l'accueil  que  reçoivent  en  ce  pays  tous  les  catholiques  de  notre 
ancienne  patrie,  dans  la  spontanéité  de  la  sympathie  que  l'on  nous 
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témoigne  et  de  celle,  non  moins  vive,  que  nous  éprouvons  î  Me  par- 
donnerez-vous  d'ajouter  qu'une  fois  de  plus,  il  est  démontré  que  qui- 
conque vient  au  nom  du  catholicisme  français,  si  modeste  soit-il,  est 
assuré  de  rencontrer  ici  la  fraternité  la  plus  effective  et  la  plus  récon- 
fortante ? 

Votre  présence,  Messeigneurs,  l'unanime  enthousiasme  que  provo- 
que votre  imposante  assemblée  révèlent  le  caractère  propre  de  cette 
solennité  et  lui  donnent  par  excellence  sa  signification  véritable.  De 
même  que  la  France,  cette  France  dont  on  nous  disait  si  éloquem- 
ment  tout  à  l'heure  qu'elle  fut  chrétienne,  et  dont  je  veux  vous  dire, 
moi,  qu'elle  est  encore,  qu'elle  restera  ou  qu'elle  redeviendra  la  grande 
nation  catholique, — de  même  que  la  France  a  été  à  ses  origines  essen- 
tiellement formée  par  ses  évêques,  de  même  c'est  à  l'influence  de  ses 
prêtres  et  de  ses  prélats  que  la  race  française  du  Canada  est  avant 
tout  redevable  de  sa  survivance  et  de  son  développement  merveilleux. 
Le  peuple  canadien  ne  l'oublie  point  :  c'est  pourquoi  il  acclame  aujour- 
d'hui en  vos  personnes  les  représentants  de  cette  Église  qui  en  sau- 
vegardant sa  foi,  a  assuré  par  là  même  la  persistance  de  sa  nationa- 
lité. Ce  témoignage  public  de  reconnaissance  honore  à  la  fois  ceux  à 
qui  il  s'adresse  et  ceux  dont  il  émane,  et  nul  sentiment  n'est  assuré- 
ment plus  conforme  à  l'esprit  de  cette  cérémonie  grandiose.  Car  si, 
tous  ensemble,  nous  glorifions  aujourd'hui  Laval,  c'est  qu'en  établis- 
sant l'Église  catholique  sur  des  bases  inébranlables,  il  a  donné  à  la  race 
canadienne-française  le  moyen  d'accomplir  sa  destinée  providentielle  ; 
c'est  qu'il  lui  a  permis  d'être,  suivant  la  magnifique  expression  de 
Fréchette,  «  l'instrument  choisi  du  grand  œuvre  de  Dieu,»  et  qu'ainsi, 
par  l'effet  de  son  action  bienfaisante,  le  Nouveau-Monde  a  vu  comme 
l'Ancien  les  gestes  de  Dieu  réalisés  par  la  race  française,  gesta  Dei 
per  Francos. 

Le  chant  national  «  0  Canada  !  »  comme  une  harmonieuse 
synthèse,  vint  résumer  tous  les  accents  patriotiques  dont 
les  cœurs  débordaient,  et  rii3anne  «  Dieu  sauve  le  Roi  !  » 
faisant  lever  tout  l'auditoire,  attesta  solennellement  notre 
loyale  allégeance  à  la  couronne  britannique,  à  laquelle  la 
divine  Providence  a  confié  ce  pays  qui,  «  né  dans  les  lys  a 
grandi  dans  les  roses.  » 


TROISIEME   JOUR  —  23   JUIN 


La  journée  de  la  patrie 


Messe  au  pied  du  monument  ^ 

(  )TRE  tâche  devrait  finir  ici.  L'érudit  anna- 
liste de  la  Société  Saint-Jean  Baptiste  racon- 
tera, sans  doute,  comme  les  années  passées, 
dans  un  volume  spécial,  les  fastes  de  la  fête 
nationale.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  re- 
produire ici  le  discours  de  M^''  Paul-Eugène  Roy,  qui 
complète  si  éloquemment  la  série  des  panégyriques  de 
M'^"'  de  Laval  et  les  solennités  de  ces  fêtes  jubilaires. 

L'incomparable  cérémonie  de  la  messe  en  plein  air  com- 
mença vers  1L30  heures,  au  retour  de  la  procession.  Elle 
fut  célébrée  par  Son  Excellence  le  Délégué  apostolique, 
assisté  de  Messeigneurs  Mathieu  et  Gagnon. 

Quel  spectacle  ravissant  !  Au  pied  du  monument  plus 
de  vingt  archevêques  et  évêques  venus  de  tous  les  points 
du  Canada  ;  autour  d'eux,  un  clergé  nombreux  ;  à  l'autel, 
le  représentant  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  au  dehors, 
cette  foule  immeiîse,  respectueuse  et  recueillie. 

Lorsque  l'hostie  sainte  s'éleva  au-dessus  de  ce  peuple  à 
genoux,  il  sembla  que  ce  dut  être  fête  au  ciel  comme  sur 
la  terre,  et  que  les  âmes  bienheureuses  de  nos  ancêtres 
canadiens  faisaient  à  l'âme  bienheureuse  de  M^  de  Laval 
un  cortège  d'honneur,  et  que  toutes  ensemble  portaient 
devant  le  trône  de  l'Eternel  les  prières  du  peuple  cana- 
dien-français. 


D'après  l'Action  Sociale, 
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Durant  la  messe,  le  même  chœur  qui  avait  chanté  la 
veille,  sous  la  direction  de  M.  Jos.  Vézina,  interpréta  le 
programme  suivant  :  Gloria  et  Sanctus  de  Laurent  de 
Rillé  ;  «  Vers  leciel  »,  de  Verdi;  Domine,  salvum/ac  regem, 
de  Gounod. 

Lorsque  l'office  fut  terminé,  une  longue  sonnerie  de 
clairons  annonça  l'arrivée  du  gouverneur  général.  A  l'es- 
trade, Leurs  Excellences  Lord  et  Lady  Grey  étaient  reçus 
par  l'honorable  M.  Adélard  Turgeon. 

A  peine  les  augustes  visiteurs  avaient-ils  pris  leur  siège, 
que  Sa  Grandeur  M»'  P.-E.  Roy,  debout,  au  pied  du  monu- 
ment, d'où  il  devait  adresser  la  parole,  fit  signe  aux  gar- 
diens de  laisser  descendre  la  foule.  Ce  fut  un  beau  spec- 
tacle !  Le  peuple,  trop  longtemps  contenu  par  les  digues 
officielles,  obéit  au  geste  de  son  pasteur,  et  se  répandit 
librement  dans  l'espace  qui  s'étend  au  pied  du  monu- 
ment. 

Sermon  de  Monseigneur  Roy 

Mes  Frères, 

Nous  venons,  ce  matin,  terminer  au  pied  d'un  autel  la  sdrie  des 
fêtes  patriotiques  et  religieuses  inaugurées  dimanche,  par  un  solen- 
nel hommage  au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Le  superbe  monument,  élevé 
par  l'amour  reconnaissant  de  tout  un  peuple,  et  consacré,  hier,  parmi 
les  splendeurs  d'une  cérémonie  inoubliable,  au  fondateur  et  au  pèie 
de  l'Église  de  la  Nouvelle-France,  prête  à  la  table  du  sacrifice  sa 
base  gigantesque,  et  dresse  en  un  décor  original  et  pittoresque  ea 
corniche  de  pierre  et  ses  personnages  de  bronze.  Il  y  a  un  instant,  les 
mains  de  l'auguste  représentant  de  Pie  X  offraient,  presque  entre  les 
bras  de  M^  de  Laval,  l'Hostie  de  louange  et  de  reconnaissance  où 
s'abaissent  les  cieux  et  où  se  donne  le  Christ  Rédempteur. 

Assurément  la  scène  ici  n'est  point  banale.  Le  peuple  canadien 
donne  en  ce  moment  au  ciel  et  à  la  terre  un  grand  et  réconfortant 
spectacle,  et  c'est  l'appareil  qui  convenait  pour  f.iire  monter  vers  le 
Dieu  des  nations  le  solennel  hommage  d'une  prière  nationale.  Et 
c'est  à  genoux,  le  corps  prosterné  et  l'âme  haute,  que  des  fils  de  Laval 
et  de  Champlaiu  devaient  achever  ces  fêtes  de  l'Église  et  de  la  Patrie. 

Sur  ces  lèvres  qui  prient,  dans  ces  cœurs  ouverts  du  côté  du  ciel, 
permettez,  mes  Frères,  que  je  mette,  ce  matin,  une  formule  précise 
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et  vibrante,  qui  résume  tous  les  sentiments  dont  nos  âmes  ont  été 
agitées  pendant  ces  trois  jours  ;  une  formule  qui  jaillisse  spontané- 
ment de  tous  les  glorieux  souvenirs  dont  nos  mémoires  sont  pleines  ; 
une  formule  qui  rassemble  en  quelques  mots  ardents  les  pensées,  les 
désirs,  les  résolutions  d'un  peuple  catholique,  qui  raconte  ses  luttes 
d'autrefois,  dise  ses  aspirations  d'aujourd'hui  et  trace  son  programme 
d'action  de  demain. 

Cette  formule  je  l'emprunte  aux  chants  de  triomphe  qui  ont 
acclamé,  dimanche,  sur  sa  route  royale,  le  Jésus  de  l'Eucharistie  : 

Chris'us  vincit,  Chrisius  régnât,  Christus  imperat. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  élu  de  Dieu  acclamait  jadis  son  Sauveur, 
en  un  jour  de  triomphe  qui  devait  avoir  un  si  triste  lendemain.  Il  y 
a  trois  siècles  que  la  nation  canadienne-française  répète  le  touchant 
hosanna  de  sa  fidélité  au  divin  Eoi  ;  et,  nous  l'espérons,  aussi  long- 
temps que  des  cœurs  canadiens-français  battront  sous  des  poitrines 
humaines,  on  entendra  sur  ces  bords  le  cri  vaillant  de  la  loyauté 
chrétienne:   «Le  Christ  triomphe,  règne  et  commande  ». 

N'est-ce  pas  de  cette  acclamation  généreuse  qu'il  convient  de 
saluer  les  deux  héros  qui  se  mêlent  aujourd'hui  dans  nos  pensées  et 
dans  notre  amour  :  saint  Jean  Baptiste  et  le  Vénérable  François  de 
Monlmorency-Laval  ? 

Préparer  le  règne  du  Christ  fut  toute  la  mission  du  saint  Précur- 
seur. 

«  Que  votre  règne  arrive  !  »  semblait  dire  sa  voix  rude  et  forte, 
quand,  troublant  la  solitude  du  désert,  elle  clamait  aux  foules  éton- 
nées que  le  temps  était  venu  de  frayer  la  voie  au  Seigneur,  et  de 
rendre  droits  ses  sentiers. 

Que  votre  règne  arrive  !  C'est  avec  ce  souhait  dans  le  cœur  et  ce 
cri  aux  lèvres  qu'il  accueillait  Jésus  sur  les  bords  du  Jourdain,  et  le 
présentait  à  ses  disciples  comme  l'Agneau  de  Dieu,  chargé  des  péchés 
du  monde. 

Que  votre  règne  arrive  !  C'était  encore  le  cri  de  son  zèle  aposto- 
lique, quand,  témoin  affligé  des  scandales  d'Hérode,  il  dressait,  comme 
une  barrière  infranchissable  sur  le  chemin  de  la  licence,  la  protesta- 
tion de  sa  conscience  indignée,  et  jetait  à  l'oreille  du  maître  le  vibrant 
et  irréductible  non  licet  qui  n'a  pas  déserté,  depuis  lors,  les  lèvres 
des  vrais  apôtres  du  Christ. 

Que  votre  règne  arrive  !  Ce  fut  enfin,  ce  fut  surtout  le  cri  sublime 
de   son  sang,  quand  il  tomba  martyr,  victime  du  sauvage  caprice 
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d'une  jalousie  trop  bien  servie  par  la  plus  lâche  et  la  plus  méprisable 
des  voluptés. 

Or,  mes  Frères,  c'est  vers  cet  incorruptible  témoin  du  Christ,  vers 
ce  prophète,  ce  martyr,  que  s'en  est  allée,  dès  les  premiers  temps  de 
la  colonie,  la  confiance,  l'affection,  la  prière  du  peuple  canadien-fran- 
çais ;  c'est  sous  sa  bienveillante  et  forte  égide  qu'il  a  voulu  placer  sa 
vie  religieuse  et  nationale  ;  c'est  à  ce  vaillant  pionnier  de  la  loi  nou- 
velle qu'il  a  demandé  lumière  et  courage  parmi  les  luttes  généreuses 
et  fécondes  qui  ont  illustré  son  histoire. 

Et,  cette  année,  dans  un  bel  élan  de  gratitude  et  de  piété,  ce  peuple, 
par  l'organe  de  la  Société  qui  est  ici  gardienne  et  interprète  des 
nobles  et  saines  traditions,  a  demandé  à  Eome  de  ratifier  solennelle- 
ment le  choix  que  nos  pères  firent  spontanément,  et  que  plusieurs 
générations  se  sont  transmises  avec  une  touchante  fidélité.  Pie  X 
s'est  rendu  à  ce  désir,  que  lui  fit  connaître  le  vénéré  Métropolitain 
de  Québec;  et  le  décret  officiel  promulgué  le  10  mai  dernier,  et 
proclamant  saint  Jean  Baptiste  patron  spécial  auprès  de  Dieu  des 
fidèles  franco-canadiens,  «  tant  de  ceux  qui  sont  au  Canada  que  de 
ceux  qui  vivent  sur  une  terre  étrangère  »,  a  répandu  la  joie  dans 
toutes  les  âmes,  et  comblé  les  vœux  de  toute  une  race. 

C'est  donc  en  quelque  sorte  une  alliance  que  nous  célébrons 
aujourd'hui,  l'alliance  officielle  et  définitive  de  saint  Jean  Baptiste 
avec  la  race  canadienne-française.  Le  Pape  l'a  consacrée  de  sa  haute 
autorité;  et,  en  son  nom,  M*^  le  Délégué  Apostolique  a  fait  descendre 
sur  elle  les  bénédictions  du  ciel. 

Assurément  jamais  union  ne  se  fit  avec  plus  d'éclat,  et  devant  un 
auditoire  aussi  sympathique  et  aussi  distingué.  La  race  franco-cana- 
dienne est  ici  représentée  par  la  fine  fleur  de  son  clergé  et  de  ses 
fidèles,  «  tant  de  ceux  qui  vivent  au  Canada  que  do  ceux  qui  vivent 
sur  terre  étrangère.  «  La  Société  Saint-Jean  Baptiste  sert  de  témoin 
officiel.  C'est  le  rôle  qui  lui  convenait,  et  qu'elle  remplit  avec  un 
tact  et  une  dignité  que  nous  sommes  depuis  longtemps  habitués  à 
trouver  chez  elle. 

Votre  présence  parmi  nous,  IL  le  Gouverneur  Général,  donne  à 
cette  alliance  un  éclat  tout  particulier,  et  marque  bien  quel  large 
esprit  de  liberté  vous  anime,  et  avec  quelle  aisance  notre  race,  quand 
elle  le  veut,  peut  se  mouvoir,  parmi  les  races  sœurs,  dans  le  sens  de 
ses  vrais  intérêts  et  de  ses  glorieuses  traditions. 

Or,  mes  Frères,  quelles  paroles  pourraient  le  mieux  caractériser 
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cette  alliance  si  belle  et  si  honorable  pour  nous,  et  lui  donner  en  quel- 
que sorte  sa  forme  sacramentelle  ? 

Le  Christ  triomphe,  le  Christ  règne,  le  Christ  commande  !  Voilà,  il 
me  semble,  la  vraie  formule  de  cette  union  bénie.  Elle  résume  toute 
la  vie  de  saint  Jean  Baptiste  et  elle  fait  valoir  tous  ses  titres  à  notre 
confiance  et  à  notre  amour.  Elle  raconte  aussi  toutes  les  gloires  de 
notre  race,  et  nous  prêche  le  devoir  sacré  de  rester  fidèles  au  Christ, 
pour  ne  pas  déchoir  et  pour  mériter  que  notre  saint  patron  prenne 
soin  de  nous  et  nous  garde  dans  la  voie  droite  qu'il  nous  a  frayée 
jusqu'à  ce  jour. 

Et  ces  fières  paroles  ne  sont-elles  pas  aussi  bien  à  leur  place  sur 
les  lèvres  d'un  peuple  qui  vient  de  glorifier  en  M^  de  Laval  le  père 
de  sa  vie  religieuse  et  le  bienfaiteur  de  sa  vie  nationale  ? 

De  quoi  se  réjouit  cette  grande  âme,  que  nous  sentons  planer  en 
ce  moment  sur  le  rocher  de  Québec  ? 

N'est-ce  pas  de  retrouver  ici,  après  deux  siècles,  une  race  qui  n'a 
pas  menti  à  ses  nobles  origines  ?  Un  peuple  qui,  dans  les  viriles 
ardeurs  d'une  maturité  qui  approche,  reste  à  genoux  aux  pieds  du 
Dieu  qui  a  béni  son  berceau,  et  qui  garde  au  cœur  la  généreuse  et 
sainte  ambition  d'être  toujours,  dans  les  terres  du  Nouveau-Monde, 
le  loyal  et  intrépide  chevalier  du  Christ  ? 

Il  me  semble,  qu'à  cette  heure  mémorable,  le  saint  évêque,  du 
haut  de  ce  Cap  Diamant,  où  la  nature  et  la  Providence  lui  avaient 
taillé  dans  le  roc  un  trône  colossal,  et  où  il  planta  d'un  geste  si  fier 
et  si  énergique  la  houlette  du  vrai  pasteur,  embrasse  d'un  regard 
joyeux  et  d'un  cœur  reconnaissant  l'immense  domaine  que  son  zèle 
d'apôtre  soumit  jadis  à  l'empire  de  Jésus-Christ. 

De  l'Atlantique  au  Pacifique,  de  l'Océan  Glacial  au  Golfe  du  Mexi- 
que, la  croix  s'est  promenée  triomphante,  et  elle  dessine  aujourd'hui 
partout  sur  ces  horizons  infinis  le  signe  salutaire  de  l'espérance.  Plus 
de  cent  houlettes  se  sont  ajoutées  à  la  houlette  de  Laval,  jalonnant 
ces  routes  glorieuses  par  où  l'Evangile  et  la  civilisation  sont  allés  à 
la  conquête  de  tout  un  continent,  et  gardant  à  la  foi,  à  l'Eglise  et  au 
Christ,  les  peuples  nouveaux  entrés  au  bercail. 

11  est  donc  venu  ce  règne  du   Christ  que  M'"^  de  Laval  souhaitait 

avec  tant  d'ardeur,  et  pour  lequel  il  se  déclarait  anxieux  de  sacrifier 

sa  vie.  Et  voilà  pourquoi,  en  répétant  aujourd'hui,  au  pied  de  ce 

monument,  la  prière  victorieuse  :  «  Le  Christ  triomphe,  le  Christ  règne, 

12 
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le  Christ  commande  »,  nous  résumons  les  plus  ardents  désirs  du  grand 
évêque  et  nous  louons  toutes  les  œuvres  de  sa  vie. 

Mais,  mes  Frères,  pour  que  cette  prière  soit  un  hommage  complet  à 
saint  Jean  Baptiste  et  à  M*'  de  Laval,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  les 
glorifie  l'un  et  l'autre  en  redisant  la  grandeur  de  leurs  desseins  et  en 
faisant  briller  l'éclat  de  leurs  actions.  Il  faut  encore  qu'elle  dépose  à 
leurs  pieds  les  sincères  et  généreuses  résolutions  du  peuple  qui  les 
vénère;  il  faut  qu'elle  leur  dise  notre  désir  bien  arrêté  de  garder  in- 
tact le  précieux  dépôt  qui  nous  a  été  confié,  de  toujours  coopérer  aux 
desseins  de  la  Providence  sur  nous,  et  aux  grâces  de. choix  dont  il  lui 
a  plu  de  nous  combler. 

Il  faut  encore  que  dans  ce  chant  de  triomphe,  qui  raconte  notre 
passé,  vibre  et  s'affirme  l'ardente  et  virile  résolution  d'une  race  qui 
se  souvient;  d'une  race  qui  sait  que  toutes  ses  gloires  sont  faites  des 
triomphes  de  Jésus-Christ  sur  elle  ;  d'une  race  qui  jure  de  ne  jamais 
forligaer,  de  ne  jamais  souiller  les  lys  de  France  ni  j^rofauer  la  croix 
du  Christ  plantée  en  bonne  terre  fran<^aise  et  catholique  par  Cham- 
plain  et  Laval  ;  d'une  race  enfin  qui  est  fermement  décidée  de  garder 
son  bras  armé  pour  faire  ici  les  beaux  gestes  de  Dieu. 

C'est  à  cette  race  si  fière  et  si  forte  que  je  présente  aujourd'hui 
son  Maître,  son  Christ,  son  Eoi.  Canadiens  français,  regardez  le 
Maître  ;  voyez  son  cœur  qui  vous  a  tant  aimés  ^.  Faites  monter  vers 
lui  vos  cœurs  reconnaissants.  Souvenez- vous  que  votre  histoire  n'est 
vraiment  belle  et  glorieuse  que  parce  qu'elle  est  éclairée,  pénétrée, 
vivifiée  par  son  amour  triomphant. 

Et  au  dernier  jour  de  ces  fêLes,  qui  ont  fait  éclater  la  puissance 
du  Christ,  et  la  vivacité  de  notre  foi,  unis  tous  ensemble  dans  les 
mêmes  sentiments  de  gratitude,  de  tous  vos  cœurs  faisant  un  seul 
cœur,  de  toutes  vos  âmes  faisant  une  seule  âme,  de  toutes  vos  voix 
faisant  une  seule  voix,  sous  la  main  bénissante  de  Jean  Baptiste 
votre  patron,  sous  le  regard  de  M^  de  Laval  qui  vous  souri.t,  dites, 
dans  un  bel  élan  de  foi  chrétienne  :  «  Nous  voulons  que  le  Cœur  de 
Jésus  règne  Eur  nous  !  » 

Cette  solennelle  affirmation  de  votre  foi  nationale  montera  vers 
Dieu  comme  un  hommage  réparateur.  Elle  ira  à  travers  les  siècles 
consoler  le  Cœur  de  Jésus  de  l'abominable  cri  de  révolte,  qu'il  enten- 


'  Lr  statue  du  Sacré-Cœur  dominait  l'autel  où  fut  célébré  le  saint  sacrifice 
au  pied  du  monument  Laval. 
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dit  un  jour  sur  les  lèvres  du  peuple  élu  des  temps  anciens  :  «  Nous  ne 
voulons  pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  !  »  Elle  ira  à  ti avers  les  espaces 
consoler  ce  divin  Cœur  de  tous  les  sacrilèges  et  de  toutes  les  aposta- 
sies, qui,  du  sein  des  peuples  élus  des  temps  molernes,  vont  chaque 
jour  l'outrager  dans  son  amour  et  dans  son  ardent  désir  de  régner  sur 
le  monde. 

Et  vous  mêlerez  ainsi,  dans  cette  fête  de  votre  race,  l'âme  cana- 
dienne à  l'âme  française  catholique.  Comment  ne  pas  songer,  en  ces 
réjouissances  nationales,  ù  la  grande  nation  qui  nous  donna,  avec  la 
vie,  la  foi  et  la  vraie  civilisation  ?  C'est  ver3  elle  que  nous  reportent 
aujourd'hui  nos  plus  chers  souvenirs  ;  et  c'est  pour  glorifier  les  héros 
qu'elle  nous  a  donnés,  et  les  gestes  que  par  eux  elle  a  faits  sur  nos 
bords,  que  nous  sommes  ici  réunis.  Saluons  donc  cette  France  catho- 
lique, la  France  des  Croisés  et  des  zouaves  pontificaux,  la  France  de 
l'Immaculée  Conception  et  du  Sacré-Cœur  ;  la  France  des  Champlain 
et  des  Montmorency,  des  de  Mun  et  des  Lerolle  ;  en  elle  saluons  la 
France  !  Car  enfin,  ce  nom,  qui  porte  les  plus  belles  gloires  catholi- 
ques, ne  saurait  désigner  dans  l'histoire  ceux  qui  arrachent  des 
Eanctuaires  et  des  places  publiques  les  Christs  de  bois  ou  de  bronze, 
et  qui  chassent  des  hôpitaux  et  des  monastères  les  Christs  vivants  ! 

Mais  pour  que  le  Cœur  de  Jésus  règne  efficacement  sur  nous, 
écartons  tous  les  obstacles  (t  offrons  tous  les  concours.  N'oublions 
pas  surtout  de  laisser  bien  ouvertes  les  trois  grandes  avenues  par  où 
arrive  ce  règne  béni. 

Le  Christ  triomphe  dans  la  lumière  de  la  vraie  foi  ;  il  est  la  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  homme,  la  seule  lumière  capable  de  dissiper 
nos  ténèbres.  Veillons  sur  notre  foi.  Eclairons-la,  défendons-la.  Eien 
n'est  dangereux  pour  un  peuple  comme  de  fai;e  un  faux  pas  dans  la 
voie  de  la  doctrine.  Demandons  toujours  la  vérité  au  Christ  qui  l'a 
apportée  sur  la  terre,  tt  à  ^l^gli3e  qui  en  a  reçu  de  Lui  le  dépôt  sacré. 

Le  Christ  commande  par  la  charité  :  «  Ceci  est  mon  précepte  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.»  Elevons  nos  cœurs  jusqu'à  Lui. 
Et  là-haut,  dans  la  chaleur  vivifiante  de  ce  foyer  d'amour,  aimons- 
nous  d'un  amour  fort  et  généreux.  Cherchons  pour  notre  union 
durable  et  féconde  un  autre  appui  que  le  caprice  des  fortunes  chan- 
geantes et  la  faveur  des  pouvoirs  éphémères.  Pour  être  unis  et 
trouver  la  vraie  force  dans  l'union,  formons  nos  liens  dans  le  Cœur 
du  divin  Maître,  et  façonnons  sur  ce  parfait  modèle  nos  cœurs  de 
patriotes  et  de  chrétiens. 
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Le  Christ  règne  par  la  puissance  de  la  volonté  de  son  Père. 
Sachons  être  les  fils  soumis  de  ce  Père  qui  est  aux  cieux,  et  prou- 
vons-lui notre  soumission  en  réglant  d'après  ses  ordres  notre  vie 
privée  et  notre  vie  publique.  Sachons  bien  que  pour  être  catholique 
il  ne  suffit  pas  de  chanter  le  credo  avec  sincérité,  mais  qu'il  faut 
surtout  le  vivre  avec  courage  et  docilité. 

Aux  disciples  de  Jean  Baptiste  qui  étaient  venus  de  la  part  de  leur 
maître  lui  demander  des  renseignements  sur  sa  mission,  Jésus  répon- 
dit: «  Allez  dire  à  votre  maître  ce  que  vous  avez  vu  :  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  paralytiques  marchent.»  Si  notre 
saint  patron  députait  en  ce  moment  vers  nous  des  envoyés  pour  nous 
interroger  sur  notre  vie  nationale,  pourrions-nous  leur  répondre  en 
toute  vérité  :  «  Allez-dire  à  votre  maître  que  le  peuple  canadien- 
français  voit  clair,  qu'il  marche  dans  la  lumière  de  l'Évangile,  et  que 
ses  sentiers  sont  droits;  allez  dire  à  votre  maître  que  le  peuple  cana- 
dien-français entend  les  appels  pressants  du  Cœur  de  Jésus,  qu'il 
pratique  les  lois  de  la  sainte  charité,  et  qu'il  donne  au  monde  le  beau 
spectacle  d'une  race  qui  cherche  pratiquement  la  force  dans  l'union  ; 
allez  dire  à  votre  maître  que  le  peuple  canadien-français  est  debout, 
toujours  debout,  et  qu'il  marche  d'un  pas  ferme  et  constant  dans  la 
voie  des  saines  traditions  et  des  fortes  vertus  que  lui  ont  léguées  ses 
ancêtres  î  » 

Ah  !  si  nous  pouvons,  sans  nous  mentir  à  nous-mêmes,  faire  cette 
fière  réponse,  bénissons  le  Ciel  et  rendons  grâces  à  Dieu.  Jetons 
sans  crainte  à  tous  les  échos  le  cri  vibrant  de  notre  foi.  Ce  £cra 
mieux  alors  qu'un  chant  harmonieux  et  puissant  ;  ce  sera  la  solen- 
nelle affirmation  d'une  race,  qui,  voulant  vivre,  puise  la  vie  à  sa 
source  même,  qui  est  le  Christ  vainqueur  de  la  mort  !  Christus  vincit, 
Christus  imperat,  Christus  régnât  nun,c  et  in  sœcula  !  Amen. 


Après  le  sermon  qui,  n'étant  pas  prononcé  dans  une 
église,  fut  fréquemment  et  chaleureusement  applaudi,  il  y 
eut  présentation  d'adresses  à  Lord  Grey,  à  Monseigneur 
l'Archevêque,  à  Sir  L.-A.  Jette,  et  au  Maire  de  Québec,  et 
réponses  par  tous  ces  personnages.  Et  puis  la  foule  se 
dispersa  heureuse,  édifiée  et  réconfortée. 
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Le  triduum  Laval  est  désormais  inscrit  en  lettres  d'or 
dans  les  fastes  de  notre  histoire. 


Nous  ne  saurions  toutefois  terminer  cette  chronique 
des  fêtes  de  Laval  sans  dire  un  mot  des  décorations  et  de 
l'illumination  qui  donnèrent  tant  d'éclat  à  ces  solenni- 
tés inoubliables. 


Les  décorati 


ecorations 


Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  décorations  des  rues 
suivies  par  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  elles  ont  été 
décrites  suffisamment  par  celui  qui  a  fait  le  récit  de  cette 
glorieuse  journée. 

Celles  de  l'archevêché,  du  monument  Laval,  de  l'Hôtel 
des  Postes  et  du  presbytère  méritent  une  étude  plus  dé- 
taillée, vu  leur  double  caractère  artistique  et  historique. 
Elles  étaient  destinées  à  honorer  également  les  deux  héros 
de  nos  fêtes  jubilaires  de  1908,  Laval  et  Champlain,  le 
fondateur  de  l'Eglise  et  le  Père  de  la  patrie  canadienne. 
A  chacun  des  deux  on  avait  assigné  une  des  façades  exté- 
rieures de  l'archevêclié  et  des  édifices  annexes,  comme  les 
pages  d'un  grand  livre  illustré  des  scènes  de  leur  vie  et 
narrant  en  des  textes  enluminés  leurs  gestes  immortels. 
A  Champlain  étaient  réservés  la  grande  façade  du  palais 
archiépiscopal,  la  loijgia  sui'montant  le  corridor  qui  con- 
duit à  la  sacristie  et  le  rond  point  de  la  basilique  :  c'était 
l'Eglise  rendant  hommage  au  fondateur  de  la  cité.  A 
Laval  on  avait  consacré  le  vaste  pignon  qui  fait  face  à  la 
Côte  de  la  Montagne,  le  pourtour  de  la  place  du  Monu- 
ment, le  pignon  du  presbytère  Notre-Dame  et  la  façade  de 
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l'Hôtel  des  Postes  :  c'étaient  l'Eglise  et  l'Etat  publiant  à 
l'unisson  la  gloire  du  premier  évêque  de  la  Nouvelle- 
France. 

CHAMPLAIN 

Le  fronton  de  la  porte  principale  de  l'archevêché  était 
surmonté  d'un  immense  transparent  reproduisant  en  un 
tableau  bien  dessiné  la  scène  de  l'arrivée  de  Champlain  à 
Québec.  Son  riche  et  large  encadrement  doré  était  orné 
de  médaillons  portant  roses,  chardons,  trèfles  ou  feuilles 
d'érable,  symboles  de  nos  diverses  nationalités. 

Les  armes  de  la  ville  d'Honfleur,  d'où  Champlain  fit 
voile,  dominent  le  tableau:  coupé,  au  chef  d'azur,  chargé 
de  trois  fleurs  de  lys,  or  ;  en  pointe,  de  gueules,  une  tour 
argent  flanquée  à  dextre  et  à  senestre  de  deux  fleurs  de 
lys,  or. 

Au  dessous  de  chacune  des  deux  rangées  supérieures 
de  fenêtres  (et  ce  décor  doit  être  répété  sur  le  pignon  de 
l'archevêché,  la  corniche  du  corridor  voisin,  la  façade  de 
l'Hôtel  des  Postes  et  le  mur  d'enceinte  du  Monument), 
court  un  ruban  de  verdure  entremêlée  de  fleurs  et  dont 
chaque  feston  est  relevé  par  un  épais  gland  d'or.  Au-des- 
sus de  la  rangée  de  fenêtres  du  rez  de  chaussée,  des  médail- 
lons dorés  portent  diverses  fleurs  et  feuilles  emblémati- 
ques. Puis,  dans  l'espace  qui  sépare  les  ouvertures,  une 
série  de  tablettes  et  de  cartouches  étalent  en  belles  lettres 
en  relief,  rouge  et  or  sur  fond  marbré,  les  inscriptions  les 
plus  approjjriées  :  «  La  fondation  d'une  ville  rend  un 
homme  célèbre,  (Eccl.  XL,  19). — Sa  race  conserva  toujours 
son  glorieux  héritage,  (Eccl.  XLVl,  29). — Découvreur  chré- 
tien.— Pour  Dieu  et  la  Patrie  »,  avec  les  dates  1608  et  1908. 

Sur  la  terrasse  du  corridor  conduisant  à  la  sacristie,  on 
avait  placé  un  fac-similé  parfaitement  exécuté  du  Don  de 
Dieu,  le  vaisseau  de  Champlain,  à  la  coque  blanche,  relevée 
d'ornements  en  dorure  et  percée  de  hublots  rouges.  Ce 
vaisseau  en  miniature  a  une  vingtaine  de  pieds  de  long. 


LA  JOURNÉE  DE  LA  PATRIE  183 

Les  fenêtres  du  château  d'arrière  sont  tendues  de  rouge, 
avec  encadrement  doré.  Le  vaisseau  porte  le  nombre  de 
mâts  réglementaire  garnis  de  pavillons  aux  couleurs  papa- 
les et  d'oriflammes  bleues  traversées  par  une  croix  blanche. 

Et  dire  que  l'ouvrier  qui  a  construit  ce  bijou  de  cara- 
velle n'avait  pour  tout  modèle  qu'une  carte  postale  illus- 
trée ! 

Sur  le  rond  point  de  la  basilique  les  armes  de  la  ville 
de  Québec  brillent  au  milieu  d'un  trophée  d'oriflammes 
variées  :  de  gueules,  au  lion  passant  et  regardant,  or,  tenant 
dans  ses  griffes  une  clef  du  même,  avec  bordure,  or,  chargée 
de  quatorze  besants,  de  gueules. 

LAVAL 

Sous  le  grand  cintre  du  pignon  de  l'archevêché  figure 
l'écusson  des  Montmorency-Laval,  surmonté  d'une  cou- 
ronne royale  et  reposant  sur  un  manteau  rouge  bordé  d'her- 
mine. De  part  et  d'autre,  se  lisent  les  inscriptions  suivantes. 
A  droite  :  «Sa  mémoire  est  en  bénédiction, — Père  des  pau- 
vres, ami  des  malheureux, — Gloire  de  son  peuple, — Ceux 
qui  en  auront  instruit  plusieurs  luiront  comme  des  étoiles 
dans  l'éternité  ».  A  gauche  :  «  Pasteur  fidèle,  modèle  des 
vertus. — Le  Seigneur  l'a  élevé  en  honneur  devant  les 
rois. — Les  nations  publient  sa  sagesse  et  l'assemblée  célé- 
brera ses  louanges — Sauveur  de  la  colonie  ». 

Le  mur  d'enceinte  du  Monument  est  orné  d'une  série 
d'écussons  portant  les  armes  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  du 
Dominion,  des  rois  de  France,  de  la  société  Saint- Jean- 
Baptiste,  et  du  Carillon  Sacré-Cœur  ;  sur  un  des  médail- 
lons est  dessiné  le  monument  érigé  à  Brouage  en  l'hon- 
neur de  Champlain.  Au  pied  de  la  base  de  la  statue  un 
transparent  représente  la  maison  où  naquit  François  de 
Laval  ;  ce  tableau  est  flanqué  des  armes  du  Séminaire  et 
de  l'Université,  et  sur  des  banderolles  placées  de  chaque 
côté  on  lit  les  noms  de  tous  les  successeurs  du  Vénérable. 

A  l'Hôtel  des  Postes  un  grand  écusson  aux  armes  de  La- 
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val  occupe  le  centre  supérieur,  et  au-dessus,  sur  les  pages 
ouvertes  d'un  livre  appuyé  sur  des  cornes  d'abondance,  on 
lit  ces  mots  :  «  Vive  IMontmorency-Laval  ».  Puis  viennent 
des  inscriptions  publiant,  avec  des  dates  historiques,  ses 
titres  à  la  renommée  et  ù  la  reconnaissance  du  peuple  : 
«  Né  à  Montigny-sur-Avre,  le  30  avril  1623  ;  archidiacre 
d'Evreux  1643  ;  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-France 
1658 — Premier  évêque  de  Québec,  1674-1688. — Membre 
du  Conseil  Souverain,  1663 — Fondateur  du  Séminaire  de 
Québec  et  de  l'école  des  Arts,  à  Saint-Joachim  1663. — 
Décédé  le  6  mai  1708. — Honneur  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie. — Apôtre  de  la  tempérance  et  de  la  foi  ». 

Au  pignon  du  presbytère  est  suspendu  un  immense 
monogramme  entrelaçant  les  initiales  de  l'Ane  Maria,  et 
au-dessus,  dans  un  vaste  cartouche,  on  lit  ce  texte  histo- 
rique :  «  Le  Vén.  M^'  de  Laval  choisit  l'Immaculée  Con- 
ception pour  patronne  de  la  Cathédrale,  qu'il  érigea  cano- 
niquementen  1664  et  consacra  en  1666.  » 


L  lUummab 


Répondant  à  l'invitation  de  leurs  curés,  et  cédant  d'ail- 
leurs à  un  désir  bien  spontané  d'honorer  Jésus-Eucha- 
ristie et  son  serviteur,  le  Vénérable  François  de  Laval,  les 
citoyens  qui  avaient  si  richement  orné  les  rues  suivies  jDar 
la  procession,  voulurent  également  illuminer,  chaque  soir 
du  triduum  des  fêtes,  leurs  maisons,  les  arcs  de  triomphe 
et  les  édifices  publics.  La  façade  des  ateliers  de  V Action 
Sociale,  avec  sa  profusion  de  lampes  électriques  multico- 
lores dessinant  lettres  et  arabesques,  présentait  un  coup 
d'œil  éblouissant.  L'Université,  le  Séminaire,  le  reposoir  de 
la  Basilique  comme  celui  du  boulevard  Langelier,  l'Hôtel- 
de-ville,  quelques  grands  établissements  de  finance  et  de 
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commerce,  et  des  bureaux  de  journaux,  sans  distinction  de 
nationalité  ou  de  cro^^ances,  étaient  brillamment  illu- 
minés. 

La  façade  du  vénérable  monastère  des  Ursulines  don- 
nant sur  la  rue  Donacona,  toute  cachée  qu'elle  était,  n'en 
offrait  pas  moins  un  spectacle  plein  d'instruction  et  de  char- 
me. Sur  une  série  de  transparents  fort  bien  exécutés 
figuraient  des  dates,  des  phrases  commémoratives,  et  des 
écussons  ornés  des  armes  des  fondateurs  et  des  fondatrices 
des  oeuvres  religieuses  contemporaines  de  Laval. 

Mais  que  dire  de  l'illumination  du  Monument  et  des 
édifices  environnants?  Ce  fut  une  surprise  et  une  révéla- 
tion pour  tous  les  spectateurs,  témoins  pour  la  première 
fois  d'un  coup  d'œil  aussi  féerique  et  aussi  nouveau.  Il 
s'agit,  en  effet,  d'un  genre  de  décoration-  inconnu  jus- 
qu'ici, réalisant  tour  à  tour  deux  effets  très  distincts, 
diurne  et  nocturne.  Les  ténèbres  venues,  on  aurait  dit 
que  le  décor  avait  totalement  changé.  Sauf  les  transpa- 
rents, restés  à  peu  près  les  mêmes,  le  reste,  verdure, 
glands  d'or,  inscriptions,  avait  disparu.  A  leur  place  les 
détails  des  écussons,  les  linéaments  des  couronnes,  les 
emblèmes  des  médaillons,  les  arabescj^ues  des  encadrements, 
étincelaient  de  mille  gemmes  aux  couleurs  variées  et  illu- 
minaient la  scène  de  leur  éblouissante  parure.  Le  grand 
monogramme  du  presbytère  scintillait  de  lueurs  mj^sté- 
rieuses  dont  on  ne  pouvait  saisir  le  point  de  départ  ;  et 
pendant  ce  temps,  le  Don  de  Dieu,  ses  mâts,  ses  vergues, 
ses  cordages  dessinés  dans  les  ténèbres  par  des  chapelets 
de  lampes  électriques,  ses  hublots  embrasés  de  feux  ruti- 
lants, et  son  château  d'arrière  tout  resplendissant  de 
lumière,  se  balançait  mollement,  mais  réellement,  sur  le 
sein  de  flots  simulés.  Honneur  à  ceux  qui  ont  imaginé 
et  réalisé  ces  décorations  â  nulle  autre  pareilles,  qu'on 
pourra  peut-être  dépasser  en  magnificence  et  en  splen- 
deur, mais  non  en  délicatesse,  en  bon  goût,  et  en  valeur 
symbolique  ! 


Liste  des  arclievéques  ti  évéques  présents  aux  fêtes 
du  Monument  Laval 


1. — Son  Excellence  Monseigneur  Donato  Sbaretti,   archevêque   d'Ephèsej 
délégué  apostolique  au  Canada. 

2.  Monseigneur  Louis-Nazaire  Bégin,  archevêque  de  Québec. 

3.  Monseigneur  Joseph-Thomas  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa. 

4.  Monseigneur  Michael-Francis  Howley,  archevêque  de  Saint-Jean,  Terre- 

neuve. 

5.  Monseigneur  Paul-Napoléon  Bruchési,  archevêque  de  Montréal. 

6.  Monseigneur  Charles-Hugues  Gauthier,  archevêque  de  Kingston. 

7.  Monseigneur  Edward  McCarthy,  archevêque  de  Halifax. 

8.  Monseigneur  Fergus-Patrick  McEvay,  archevêque  de  Toronto. 

9.  Monseigneur  Narcisse-Zéphyrin  Lorrain,  évêque  de  Pembroke. 

10.  Monseigneur  Richard-Alphonse  O'Conuor,  évêque  de  Peterboro. 

11.  Monseigneur  André-Albert  Biais,  évêque  de  Rimouski. 

12.  Monseigneur  James-Charles  McDonald,  évêque  de  Charlottetown, 

13.  Monseigneur  Michel-Thomas  Labrecque,  évêque  de  Chicoutimi. 

14.  Monseigneur  Joseph-Médard  Emard,  évêque  de  Valley field. 

15.  Monseigneur  Paul  Larocque,  évêque  de  Sherbrooke. 

16.  Monseigneur  Joseph-Simon-Hermanu  Brunault,  évêque  de  Nicolet. 

17.  Monseigneur  Timothy  Casey,  évêque  de  Saint- Jean,  NouveauBrunswick. 

18.  Monseigneur  François-Xavier  Cloutier,  évêque  des  Trois-Rivières. 

19.  Monseigneur  Joseph-Alfred  Archambault,  évêque  de  Joliette. 

20.  Monseigneur  Alexis-Xyste  Bernard,  évêque  de  Saint-Hyacinthe. 

21.  Monseigneur  Georges-Albert   Guertin,    évêque  de   Manchester,    N.  H., 

Etats-Unis. 

22.  Monseigneur  Gustave  Blanche,  évêque  de  Sicca,  vicaire  apostolique  du 

golfe  Saint- Laurent. 

23.  Monseigneur  Jean-Marie  Mérel,  évêque  d'Orciste,  préfet  apostolique  de 

Kouangtong,  Chine. 

24.  Monseigneur  Zotique  Racicot,  évêque  de  Pogla,  auxiliaire  de  Montréal. 

25.  Monseigneur  Paul-Eugène  Roy,  évêque  d'Eleuthéropolis,  auxiliaire  de 

Québec. 

Le  nombre  d'évêques  présents  aux  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  l'érec- 
tion du  siège  de  Québec,  en  1874,  fut  également  de  vingt-cinq. 


Cablogramme  au  Pape 

Très  Saint  Père, 

L'église  canadienne,  représentée  par  vingt-cinq  arche- 
vêques et  évêques,  par  un  millier  de  prêtres,  et  par  près 
de  cent  mille  fidèles  groupés  au  pied  du  monument  qui 
vient  d'être  élevé  à  la  mémoire  du  premier  évêque  de  la 
Nouvelle-France,  tourne  vers  Rome  son  esprit  et  son  cœur, 
et  dépose  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  son 
profond  respect  et  d'un  dévouement  confirmé  par  trois 
siècles  d'inaltérable  attachement  au  Siège  de  Pierre. 

Elle  sollicite  de  Votre  auguste  Paternité  une  bénédic- 
tion qui  réjouira  toutes  les  âmes  et  leur  versera  une  sura- 
bondance de  vie  catholique. 

L.-N.  Bkgin,  Archevêque  de  Québec. 


Cablog 


ramrae  reçu  du 


Archevêque  Bégin,  Québec,  Canada. 

Le  Saint  Père  accueille  avec  grande  affection  les  senti- 
ments exprimés  par  Votre  Grandeur  au  nom  des  arche- 
vêques, des  évêques,  des  prêtres  et  des  fidèles  canadiens 
réunis  pour  fêter  la  mémoire  du  premier  évêque  de  la 
Nouvelle-France.  Il  vous  remercie  très  vivement  pour  ce 
filial  hommage  et  apprécie  hautement  leur  inaltérable 
attachement  au  Saint-Siège  et  les  bénit  tous  avec  effusion 

d'âme. 

Cardinal  Merry  del  Val. 


Echos  de  la  presse 


La  presse  canadienne  a  applaudi  unanimement  au  suc- 
cès de  nos  fêtes  et,  sans  distinction  de  croyance  ou  d'ori- 
gine, a  fait  l'éloge  du  grand  évêque  que  nous  venons  de 
glorifier.  Les  deux  témoignages  suivants  suffisent  pour  en 
convaincre  le  lecteur  :  le  premier  est  d'un  quotidien 
anglais  de  notre  ville,  le  Québec  Chronicle  ^,  un  des  plus 
anciens  journaux  de  notre  province  ;  le  deuxième  nous 
arrive  du  royaume  du  curé  Labelle,  du  «  portique  des  Lau- 
rentides.  »  C'est  le  sympathique  rédacteur  du  Pionnier  ^ 
de  Nominingue  qui  nous  renvoie  l'écho  enthousiaste  des 
fêtes  de  Laval  auxquelles  il  a  eu  le  bonheur  d'assister. 


THE  LAVAL  CELEBRATION 


For  the  next  six  weeks  Québec  may  expect  an  unusual  augmenta- 
tion in  the  numbers  of  the  summer  tourist  visitors,  and  a  more  than 
usual  bustle  and  excitement  in  our  streets,  as  the  period  involved 
commences  and  tei minâtes  with  the  commémoration  of  two  events 
of  more  than  ordinary  importance,  the  bi-ceutenary  of  Monseigneur 
de  Laval,  and  the  tcrcenteuary  of  the  foiinding  of  Québec  by  Samuel 
de  Champlain.  Of  thèse  two  it  is  hard  to  décide  M'hich  of  them 
appeals  more  strongly  to  the  imagination  of  the  student  of  historical 
lore,  for  if  the  great  uavigator  and  explorer  founded  Québec,  and  in 
the  founding  of  the  city  laid  the  foundations  also  of  this  great  and 
growing  Dominion,  no  less  did  the  great  cleric  and  statesman  whose 
bi-centenary  we  are  on  the  eve  of  celebrating,  by  his  wisdom,  his 
integrity,  and  his  unflinching  opposition  to  ail  that  threatened  to  cor- 
rupt  and  debase  the  infant  nation,  contribute  to  the  ultimate  pros- 
perity  and  advanceraent  iu  which  we  are  rejoicing  to-ilay.  lu  the 
long  list  of  heroes,  martyrs,  statcsmen  and  sages,  which  gives  historié 
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splendor  to  the  annals  of  Canada  under  the  lily  banner,  none  stands 
out  more  prominent  or  with  more  brilliant  lustre  than  that  of  Mon- 
seigneur de  Laval,  and  there  is  none  to  whom  Canada  owes  a  deeper 
gratitude.  Peace  bas  her  victories  as  well  as  war,  and  tbey  call  for 
even  greater  endurance  and  self-sacrifice,  for  tbey  are  won  in  silence 
and  loneliness  of  spirit,  and  weariness  of  bcart,  not  witb  tbe  ponip 
and  glitter  of  fla&bing  steel  and  waving  plumes,  tbe  serried  ranks, 
tbe  crasb  of  tbe  cbarging  squadrons  and  the  scream  of  shot  and  sbell  ; 
and  it  was  tbe  fate  of  Monseigneur  de  Laval  to  contend  alone  and 
unaided  against  «  wickedness  in  bigh  places  »,  against  powerful  court 
influences,  and  against  tbe  airaost  equally  powerful  influences  of 
trading  interests  ;  often  obstructed,  ofteu  compelled  to  pause,  but 
guarding  tbe  people  committed  to  bis  spiritual  care  with  a  buU-dog 
tenacity  and  fidelity,  and  a  far-seeing  wisdom  and  statesmanship  the 
good  effects  of  whicb  we  are  feeling  to-day.  Very  right  and  fitting  is 
it,  that  the  monument  to  the  memory  of  tbis  good  and  great  man, 
tbis  farseting  statesnian,  tbis  brave  and  noble  gentleman,  sbould  sbare 
witb  tbe  statue  erected  to  the  founder  of  tbis  city  tbe  distinction  of 
being  two  of  tbe  proniinent  objtcts  which  first  strike  the  eye  of 
those  wbo  arrive  in  Québec  by  tbe  great  water  way  to  Europe  of  the 
Dominion  ;  very  rigbt  and  fitting  is  it,  that  the  streets  should  be 
crossed  by  numberless  triumpbal  arches,  and  that  the  bouses  lining 
tbem  sbould  be  bright  with  flags  and  gay  stieamers  ;  and  still  more 
right  and  fitting  is  it  that  at  the  foot  of  the  monument  raised  to  his 
memory  tbe  inceuse  of  the  love  and  gratitude  of  a  people  should  rise 
up  to  Heaven  in  grateful  thanks  to  a  Divine  Providence  that  the 
blessing  of  such  a  man  bas  been  voucbsafed  to  it. 


FRANCE  TOUJOURS  ! 

Avec  les  yeux  encore  tout  remplis  des  féeries  d'un  spectacle  inoubliable, 
l'âme  débordant  des  émotions  fortes  et  durables  que  peut  inspii-er  une 
manifestation  sans  égale  de  piété  religieuse  et  de  patriotique  fidélité,  comme 
celle  qui  a  illustrée  à  jamais  la  grande  semaine  Laval  •,  que  vient  de  vivre 
Québec,  nous  rapportons  de  notre  vieille  capitale  provinciale  l'impression 
bien  nette,  la  conviction  profonde  et  indéracinable,  plus  que  jamais,  qu'elle 
n'est  pas  morte  ni  près  de  s'éteindre,  la  glorieuse  tradition  que  le  poète  a 
tout  entière  résumée  en  un  beau  vers  sonore  : 

Quand  Dieu  frappe  un  grand  coup,  c'est  par  la  main  des  Francs  ! 

Non,  certes,  l'œuvre  de  la  civilisation  française  et  catholique  dans  le 
monde,  celle  de  «  la  bonne  France  ■,  qui  a  commencé  au  baptistère  de  Reims 
et,  depuis  tantôt  quinze  siècles,  n'a  jamais  cessé,  en  dépit  de  vicissitudes 
diverses,  à  rendre  fières  ou  jalouses  des  hauts  faits  accomplis  par  les  valeu- 
reux descendants  des  héros  de  Tolbiae,  toutes  les  autres  nations  de  la  terre, 
selon  leur  tempérament  ou  leurs  ambitions,  cette  œuvre  d'élite  n'est  pas 
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près  de  finir,  et  Dieu  n'a  pas  abandonné  <  son  peuple  choisi  des  temps  mo- 
dernes '. 

Au  pied  du  monument  superbe,  dressé  à  la  mémoire  du  Vénérable  évêque 
Montmorency-Laval,  le  fondateur  français  de  l'Eglise  catholique  au  Nouveau 
Monde  ;  au  sein  des  séances,  si  chrétiennement  édifiantes  et  réconfortantes 
de  ce  Congrès  de  la  Jeunesse  Canadienne  française,  qui  avait  groupé,  de 
partout,  la  fine  fleur  des  militants  de  la  pensée  française  et  de  l'invincible 
dévotion  au  Christ-Amour,  roi  des  sociétés,  nous  avons  pris  conscience,  iné- 
luctablement, des  impérissables  ressources  dont  dispose  encore  le  saag 
généreux  de  la  France  chrétienne,  au  service  de  toutes  les  hautes  et  nobles 
idées,  notamment  celle  de  Dieu  et  Patrie  1 

La  France  des  plus  beaux  siècles  est  toujours  là  :  la  France  de  Clovis  et 
Charlemagne,  de  saint  Louis  et  Jeanne  d'Arc,  de  Champlain  et  Laval,  du 
Sacré-Cœur  et  de  l'Immaculée,  elle  reste  vivante  et  agissante,  malgré  les 
conspirateurs  de  toute  nature  et  de  tous  instincts,  acharnés  à  sa  perte.  Elle 
vit,  elle  souffre,  elle  combat  et  elle  conquiert,  poursuivant  sans  faillir,  avec 
des  alternatives  d'éclatants  triomphes  et  de  dépressions  momentanées,  mais 
debout,  toujours,  et  sans  cesse  en  alerte,  la  mission  suréminente  dont  le 
Ciel  l'a  gratifiée  :  afin  que  l'idéal,  et  l'idéal  supérieur,  celui  du  christianisme, 
dont  le  pur  rayonnement  a  jailli  sur  le  monde,  de  la  Croix  salutaire  que  l'in- 
crédulité en  révolte  n'a  jamais,  depuis  deux  mille  ans,  réussi  à  abattre,  après 
l'avoir  elle-même  plantée,  un  jour,  en  un  premier  accès  de  rage  folle  autant 
qu'impuissante,  pour  en  faire  descendre  des  torrents  de  régénération  sur  la 
terre  maudite,  en  y  faisant  mourir  un  Dieu  Sauveur,  au  sommet  du  Golgotha  ! 

Elle  vit  donc  bien,  la  France  des  croisades  ;  elle  pâtit,  de  tous  les  atten- 
tats que  suscite  et  multiplie  contre  elle  sa  nature  d'artiste  et  d'apôtre,  mais 
elle  console  et  vivifie  quand  même  la  pauvre  humanité,  inconsciente  du 
malheur  qu'elle  se  ferait  à  elle-même  si,  jamais,  elle  devait  réussira  terrasser 
ce  vaillant  soldat  du  Christ  Jésus,  et  dont  la  fine  lame,  tremi)ée  dans  le  Sang 
Divin  répandu  au  Calvaire,  est  seule  capable  do  défendre,  conserver,  main- 
tenir et  faire  régner  sur  l'univers,  absorbé  dans  le  terre  à  terre  du  praticis- 
me  outrancier,  ces  fortes  traditions  d'idéalisme  évangélique,  à  la  disparition 
desquelles  le  triste  monde  où  nous  vivons  ferait  pitié  même  aux  déshérités 
des  limbes. 

Dieu  soit  loué  !  elle  vit,  la  France  civilisatrice  et  surnaturalisante  ;  elle 
vit,  et  bien  fol  est  l'espoir  des  aveugles  jaloux  qui  caressent  le  rêve  de  par- 
venir, une  fois,  à  l'anéantir,  à  effacer  le  cachet  d'auguste  distinction  que  son 
génie  sans  rival  imprime  à  l'existence  du  reste  de  l'humauité. 

Elle  vit,  en  Amérique,  dans  les  générations  de  descendants,  dignes  de  ses 
jours  les  plus  glorieux  et  les  plus  féconds,  et  dont  elle  implanta,  il  y  a 
aujourd'hui  trois  cents  ans  révolus,  la  race  indestructible  aux  rives  du  Saint- 
Laurent.  Elle  vit  et  elle  prospérera,  affermira  et  agrandira,  chaque  année 
davantage,  sa  bénigne  influence  au  milieu  des  peuples  divers  que  le  Vieux- 
Monde  ne  cesse  de  jeter  à  l'assaut  de  ces  espaces  vierges,  offerts  à  leurs 
ambitions  par  notre  continent  à  la  civilisation  plus  jeune,  et  dont  les  con- 
quérants de  la  terre  sont  redevables  au  génie  chrétien  des  Christophe  Colomb, 
des  Jacques  Cartier,  des  Samuel  de  Champlain. 

Elle  prospérera,  grandira,  triomphera,  la  France  d'Amérique,  avec  sa  civi- 
lisation inspirée  de  la  Croix  rédemptrice,  si  Dieu  continue  de  bénir  les  fié- 
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res  aspirations  et  les  généreux  élans  de  cette  jeunesse,  franco-canadienne 
au  plus  intime  de  son  être,  et  foncièrement  catholique,  que  nous  avons  vue 
à  l'œuvre,  et  à  l'épreuve,  dans  les  émotionnantes  assises  de  son  congrès  de 
Québec. 

Plus  encore  :  elle  vit,  la  France  des  pures  traditions,  elle  souffre  une  lon- 
gue et  dolente  passion,  mais  elle  lutte  et  elle  triomphera,  n'en  déplaise  aux 
sceptiques  et  aux  envieux,  dans  cette  Europe,  là-bas,  qui  l'a  vue  accomplir 
tant  de  merveilleux  destins,  et  qui  gémit,  à  cette  heure,  de  l'apercevoir  en 
proie  à  de  si  lâches  et  criminels  attentats  de  la  part  des  races  de  vipères  que 
sa  trop  magnanime  générosité  lui  fit  réchauffer  sur  son  sein. 

De  ce  triomphe  ultime,  et  plus  prochain  peut  être  que  n'oseraient  l'atten- 
dre les  alarmes  de  notre  filiale  affection  pour  la  vraie  France,  nous  avons, 
avec  une  joie  intense,  salué  l'aurore  et  le  gage  dans  les  fermes,  nettes  et 
rassurantes  protestations  de  l'éloquent  et  sympathique  camarade  Pierre  Ger- 
lier.  docteur  en  droit,  avocat  près  de  la  Uour  d'Appel  au  Barreau  de  Paris, 
vice-président  de  la  Jeunesse  catholique  de  France  et  délégué  spécial  de 
cette  association,  ainsi  que  de  M.  le  comte  Albert  de  Jlun,  au  congrès  de 
notre  A.  C.  J.  C. 

Les  énergiques  et  vibrantes  déclarations  de  cet  émissaire  distingué,  vers 
nous  envoyé  par  la  bonne  France  aimée  ;  ses  loyales  admissions  des  infor 
tunes  échues  en  partage  aux  catholiques  français  des  temps  présents  ;  ses 
renseignements  réconfortants  sur  le  mouvement  de  réaction  dans  le  sens  du 
retour  aux  saines  traditions,  mouvement  actif  et  vigoureux,  que  poursuivent 
la  Jeunesse  et  tous  les  meilleurs  éléments,  encore  nombreux,  de  la  France 
catholique  ;  la  foi  vivace  dont  s'inspirent  tous  ces  militants  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  les  espérances  indéfectibles  qu'ils  professent  en  un  avenir 
meilleur  :  tout  cela  nous  a  rendu,  en  son  intégrité,  la  confiance  absolue  aux 
destinées  heureuses  de  la  France,  confiance  dont  il  n'était  pas  bien  malaisé, 
en  somme,  de  remplir  nos  cœurs  canadiens-français,  qui  se  refusèrent  con- 
stamment à  en  faire  tout  à  fait  le  sacrifice.  Toujours  glorieuse  des  belles 
traditions  de  son  passé  ;  ayant  à  son  service  d'aussi  viriles  âmes  et  d'aussi 
généreux  cœurs,  au  courage  et  aux  déterminations  inébranlables,  nous  en 
sommes  bien  assuré,  la  vieille  France  ne  donnera  jamais  à  sa  fille  d'Amé- 
rique le  funeste  exemple  de  l'abdication  et  du  reniement  de  sa  mission. 

Aussi  bien,  et  de  tout  cœur,  les  reprenons-nous  à  notre  compte,  à  l'adresse 
de  l'ami  Gerlier,  de  son  digne  président  Jean  LeroUe,  qui  câblait  à  notre 
congrès  ce  message  d'union  et  d'espoir  ; — Avec  vous  de  cœur,  de  l'illustre 
comte  de  Mun,  précurseur  et  modèle  des  nouvelles  couches  sociales  catholi- 
ques, et  à  l'adresse  aussi  de  tous  nos  admirables  frères,  les  militants  du 
catholicisme  français,  ces  nobles  et  fières  paroles  par  lesquelles  S.  G.  M^' 
Koy,  directeur  général  de  l'Action  Sociale  Cathohque  et  auxiliaire  de  l'arche- 
vêque de  Québec,  terminait  une  éloquente  apostrophe,  rendant  grâces  à 
Gerlier  de  la  joie,  du  bien,  de  l'espoir  dont  son  puissant  concours  est  venu 
enrichir  le  congrès  de  l'A.  C.  J.  C,  à  Québec  : 

.  Après  avoir  entendu  le  beau  son  que  rend  ta  belle  âme,  nos  espérances 
montent  au  niveau  des  tiennes,  et,  au  pied  du  même  Christ  vainqueur,  nous 
poursuivrons  l'hymne  de  vie  et  de  résurrection  dont  les  premières  notes  ont 
vibré  dans  cette  enceinte  avec  tant  d'éloquence  sur  tes  lèvres  de  Français 
catholique  • .  Amédék  Dbnault. 
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COMITE   GENERAL 

Président  d'honnfatr.— Sir  L.-A.  Jette,  lieutenant-gouverneur 
de  la  province  de  Québec. 

Vice  PRÉSIDENTS  d'honneur. — Le  Premier  Ministre  de  la  pro- 
vince de  Québec  ;  le  Maire  de  Québec  ;  Très  Eév.  Mp" 
C.-A.  Marois,  P.  A.,  Vicaire  Général  ;  Mp"  O.-E.  Ma- 
thieu, P.  A.,  Recteur  de  l'Université  Laval. 

Président  ACTIF. — Monsieur  le  notaire  L.- P.  Sirois,  professeur 
à  l'Université  Laval. 

Vice-présidents  actifs. — Monsieur  A.  Jobin,  M.  D.  ;  Me'  P.-X. 
Faguy,  P.  D.,  curé  de  la  basilique  de  Notre-Dame  de 
Québec;  R.  P.  A.  Turgeon,  S.  J.,  Supérieur  de  la 
résidence  de  Québec  ;  Monsieur  F.  Carbray,  consul  du 
Portugal  (récemment  décédé). 

Trésoriees. — Mef  H.  Têtu,  P.  D.,  procureur  de  l'Archevêché  ; 
Monsieur  CF.  Delfige,  député  à  la  Législature  de 
Québec. 

Secrétaires.  —  M.  l'abbé  Ph.-B.  Garneau,  bibliothécaire  de 
l'Université  Laval  ;  Monsieur  H.-J.-J.-B.  Choninard, 
Greffier  de  la  cité. 


COMITE   EXÉCUTIF 

1°  Les  officiers  honoraires  et  actifs  du  Comité  général  ; 

2°  M»'' J. -O.K. -Laflamme, P. A., professeur àl'Université Laval; 
M»'' C.-O.  Gagnon,  P.  D..  Chapelain  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  ;  Monsieur  A.-B.  Eouthier,  juge  en  chef  de  la  Cour 
Supérieure,  en  retraite  ;  Honorable  Thomas  Chapais,  membre 
du  Conseil  législatif  de  la  province  de  Québec  ;  Messieurs  Siméon 
Lesage,  sous-ministre  des  Travaux  Publics,  en  retraite,  Ernest 
Gagnon,  secrétaire  du  ministère  des  Travaux  Publics,  en  retraite, 
A.  Galipeault,  avocat,  échevin,  Alphonse  Pouliot,  Greffier  de  la 
Couronne  et  de  la  Cour  d'Appel. 
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Lettre  de  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec  à  Nos  Seigneurs  les 

Archevêques  et  Evêques  des  diocèses  du  Canada,  des 

Etats-Unis  et  de  Terreneuve,  formés  du  diocèse 

primitif  de  Mgr  de  Laval 


Archevêché  de  Québec,  15  avril  1904. 
Monseigneur, 

Je  viens  aujourd'hui  annoncer  à  Votre  Grandeur  une  nouvelle  qui,  j'en 
suis  sûr,  mettra  dans  votre  cœur  comme  dans  lo  mien  une  vive  allégresse. 
Le  projet,  formé  depuis  longtemps  déjà,  d'ériger  une  statue  au  Vénérable 
François  de  Montmorency-Laval,  premier  évêque  de  Québec,  est  en  bonne 
voie  d'exécution. 

Un  comité,  composé  de  prêtres  et  de  laïques  distingués,  vient  d'être 
formé  pour  mener  à  bonne  fin  cette  louable  entreprise.  On  va  se  mettre  à 
l'œuvre  incessamment,  et  le  monument  devra  être  érigé  en  1908,  à  l'occa- 
sion du  deux  centième  anniversaire  do  la  mort  de  Me'  de  Laval,  et  du  trois 
centième  anniversaire  de  la  fondation  de  Québec.  J'ai  promis  de  donner  au 
comité  mon  concours  le  plus  entier,  et  je  commence  dès  maintenant  à  rem- 
plir ma  promesse  en  recommandant  à  votre  zèle  et  à  votre  générosité  une 
œuvre  dont  vous  comprendrez  comme  moi  l'importance  et  l'opportunité. 

Les  titres  qu'a  M"'  de  Laval  à  cet  hommage  public  d'admiration  et  de 
reconnaissance  sont  assez  connus  à  Votre  Grandeur  pour  que  je  me  dispense 
d'y  insister.  Hom;ne  puissant  par  la  foi  et  par  les  œuvres,  d'une  âme  assez 
haute  pour  concevoir  les  plus  grands  desseins,  et  assez  généreuse  pour  les 
réaliser  à  travers  mille  difficultés  ;  capable  des  plus  saintes  audaces,  et  porté 
aux  plus  tendres  dévouements  ;  irréductible  quand  il  s'agissait  de  défendre 
les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  infatigable  quand  il  fallait  remplir  un 
devoir,  François  de  Laval  portait  au  cœur  le  feu  sacré  qui  consumait  l'Apô- 
tre des  Gentils.  Il  a  fait  revivre,  au  dix-septième  siècle,  sur  notre  terre 
d'Amérique,  les  héroïques  vertus  des  temps  apostoliques  ;  et  l'histoire  devra 
écrire  son  nom  sur  la  liste  des  précurseurs  élus  de  Dieu,  qui  tracent  à  travers 
le  monde  les  sillons  lumineux  par  où  passent  l'Evangile  et  la  civilisation. 

Un  peuple  s'honore  quand  il  honore  de  pareils  hommes.  Les  monuments 
qui  les  glorifient  gardent  avec  les  traits  de  leur  visage  les  salutaires  ensei- 
gnements de  leur  vie  ;  et  ainsi  se  continue,  à  travers  les  âges  et  par  delà  le 
tombeau,  l'influence  bienfaisante  qu'ils  ont  exercée  sur  leurs  contemporains  : 
defanctus  adhuc  loquilur. 

Le  temps  est  venu,  croyons-nous,  de  donner  au  vénérable  apôtre  de  la 
Nouvelle-France  cet  honneur  si  bien  mérité,  et  à  la  postérité  cette  grande 
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et  utile  leçon.    Voilà  pourquoi  nous  avons  tant  à  cœur  le  projet  qu'entre- 
prend le  Comité  du  monument  Laval. 

Quant  aux  motifs  qui  nous  portent  à  sortir  des  limites  du  diocèse  de 
Québec,  et  à  étendre  jusqu'à  vous  un  chaleureux  appel,  Votre  Grandeur  les 
découvrira  sans  peine,  et  je  crois  qu'ils  auront  son  entière  approbation. 

Sans  doute,  Québec  a  été  le  principal  théâtre  où  s'est  exercé  le  dévoue- 
ment de  M^'  de  Laval.  C'est  à  Québec  qu'il  a  érigé  le  j^rcmier  siège  épisco- 
pal  de  la  Nouvelle-France  ;  c'est  à  Québec  qu'il  a  vécu,  qu'il  est  mort  et 
que  reposent  ses  cendres  ;  c'est  à  Québec  enfin  qu'un  jour,  si  Dieu  exauce 
nos  vœux,  il  montera  sur  les  autels,  portant  au  front  l'auréole  des  saints. 
Québec  a  donc  des  raisons  spéciales  de  glorifier  sa  mémoire.  D'ailleurs,  je 
suis  convaincu  que  mes  diocésains  sauront,  en  cette  circonstance  comme  en 
bien  d'autres,  accomplir  noblement  leur  tâche. 

Mais  ce  serait,  il  me  semble,  faire  preuve  d'un  égoïsme  bien  étroit  et 
injuste  que  de  réserver  à  Québec  seul  le  privilège  de  rendre  à  M«'  de  Laval 
ce  culte  filial  d'amour  et  de  gratitude.  Votre  Grandeur  verrait  avec  raison 
dans  cet  exclusivisme  une  injure  à  ses  sentiments,  une  méprise  grave  sur  le 
rôle  joué  par  M*'''  de  Laval  en  Amérique,  une  sorte  de  contresens  historique. 
En  effet,  nul  n'ignore  que  l'intiuonce  exercée  par  le  premier  évèque  de 
Québec  a  débordé  le  cadre  relativement  restreint  où  s'est  enfermée  sa  vie 
d'apôtre.  Comuie  vicaire  apostolique  d'abord,  puis  co;nme  évêquo,  sa  juri- 
diction s'est  étendue  sur  la  plus  grande  j^artie  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
deux  immenses  bassins  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi  formaient  alors 
l'empire  spirituel  de  ce  vaillant  successeur  des  apôtres. 

Dans  ce  vaste  champ  confié  à  sa  sollicitude  pastorale,  il  a  travaillé  avec 
une  admirable  ardeur  à  jeter  la  semence  des  bonnes  doctrines,  et  à  établir  le 
royaume  de  Dieu.  D'une  main  ferme  et  habile  il  y  a  tracé  les  premiers  linéa- 
ments d'une  forte  org.anisation  ecclésiastique,  et  il  a  noué  entre  cette  Eglise 
naissante  et  le  siège  apostolique  des  liens  qui  ne  devaient  plus  se  rompre.  Et 
de  ce  diocèse,  berceau  de  toute  l'Eglise  du  Canada  et  d'une  grande  partie  de 
l'Eglise  des  Etats-Unis,  le  souffle  fécond  de  l'BspritSaint  a  fait  surgir,  au 
cours  de  deux  siècles,  plus  de  quatre-vingts  '  sièges  épiscopaux,  qui  conti- 
nuent et  complètent,  sur  notre  continent,  l'œuvre  de  régénération  et  de 
salut  si  noblement  entreprise  par  M"'  de  Laval. 

Aussi,  quand  le  vénérable  prélat,  sortant  pour  ainsi  dire  de  son  tombeau, 
ira  prendre,  sur  le  rocher  de  Québec,  la  place  d'honneur  que  nous  lui  avons 
assignée,  à  côté  de  Champlain,  il  convient  qu'il  y  apparaisse  comme  le  fon- 
dateur et  le  père  de  ces  quatre-vingts  diocèses  établis  dans  les  limites  de  sa 
juridiction,  comme  le  prédécesseur  de  tous  ces  prélats  distingués  qui  recueil- 
lent aujourd'hui,  après  deux  cents  ans,  et  font  revivre  les  traditions  de  courage 
éclairé,  de  dévouement  apostolique  et  de  sublime  abnégation  dont  les  germes 
ont  été  jetés  en  notre  sol  jiar  le  premier  évèque  de  Québec.  Voilà  pourquoi 
le  monument  que  nous  voulons  ériger  sera  l'hommage  de  presque  tout  un 
continent.  L'entreprise  doit  avoir  le  caractère  d'universalité  que  porte 
l'œuvre  de  M^'  de  Laval. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  faire  cet  appel  général  à  tous 


'  Le  chiffre  le  plus  e.\act  en  donne  quatre-vingt-dix-huit. 
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mes  frères  dans  l'épiscopat,  qui  peuvent,  en  toute  vérité,  se  dire  les  fils  de 
Laval,  et  qui  gardent  comme  moi  le  pieux  et  reconnaissant  souvenir  de  leur 
illustre  prédécesseur. 

Je  suis  convaincu  qu'ils  ne  refuseront  pas  d'unir  leurs  efforts  aux  miens 
pour  seconder  le  travail  du  Comité,  et  lui  fournir  les  ressources  nécessaires 
pour  mener  à  bonne  fin  son  projet  si  religieux  et  si  patriotique. 

Vous  voudrez  bien,  Monseigneur,  si  ma  demande  est  agréable  à  Votre 
Grandeur,  me  faire  connaître,  dans  le  plua  court  délai  possible,  le  montant 
que  vous  pensez  pouvoir  mettre  à  la  disposition  du  Comité.  Il  importe  que 
nous  sachions  bientôt  sur  quelles  ressources  nous  devons  compter,  afin  de 
préparer  les  projets  et  plans  nécessaires. 

Déjà  en  1874,  les  Eglises  formées  du  territoire  de  l'ancien  diocèse  de 
Monseigneur  de  Laval  ont  été  représentées  en  grand  nombre  aux  solennités 
qui  ont  signalé  le  deuxième  centenaire  de  1'éiection  du  siège  de  Québec. 
J'ose  espérer  que,  aux  fêtes  qui  se  préparent  pour  1908,  Votre  Grandeur 
viendra,  en  réponse  à  notre  très  cordiale  invitation,  témoigner  par  sa  pré- 
sence distinguée  de  sa  vénération  pour  l'immortel  François  de  Montmorency- 
Laval. 

Veuillez  agréer, 

Monseigneur, 

L'hommage  respectueux  de  mon  sincère  dévouement, 

t  L.N.  Arch.  de  Québec. 


Lettre  de  M.  le  notaire  L.-P.  Sirois,  président  actif  du  Comité  du 
Monument  Laval,  rendant  compte  des  travaux  accomplis 


Québec,  30  avril  1906 
Monsieur, 

Malgré  les  deux  années  déjà  écoulées  depuis  que  notre  comité  a  énoncé 
le  projet  de  consacrer,  par  un  monument  digne  de  ses  vertus  et  de  son  œuvre 
apostolique,  la  mémoire  du  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval,  vous 
n'avez  pas,  j'en  ai  la  conviction,  perdu  de  vue  la  date,  maintenant  assez  pro- 
chaine, du  glorieux  anniversaire  qui,  plaise  à  Dieu,  verra  la  réalisation  de 
notre  commun  désir. 

En  réponse  à  la  cordiale  invitation  qui  vous  sera  addressée  dans  le 
temps,  vous  tiendrez,  nous  aimons  à  le  croire,  à  honorer  par  l'envoi  de  quel- 
ques représentants  des  fêtes  auxquelles  l'Eglise  d'Amérique,  de  même  que 
la  nationalité  canadienne-française,  est  particulièrement  intéressée. 

En  attendant  cet  heureux  jour,  vous  aimerez  sans  doute  à  connaître — et 
ce  désir  est  aussi  louable  que  légitime — ce  qu'a  fait  le  comité  auquel  ont  été 
confiées  la  préparation  et  l'exécution  du  projet.  Voici  donc  en  quelques 
mots  la  somme  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  : 

r  Le  site  du  futur  monument,  occupé  naguère  par  une  aggloméra- 
tion de   maisons  irrégulières   et  informes,    maintenant  démolies,  mais  qui 
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obstruaient  la  vue  du  fleuve  et  masquaient  les  beaux  édifices  environnants,  a 
été,  grâce  à  la  générosité  de  la  ville  de  Québec,  acheté  à  grands  frais  et  mis 
à  la  disposition  du  comité.  La  disparition  de  cet  obstacle  donne  à  l'entrée 
de  la  Haute-Ville  une  allure  à  la  fois  libre  et  majestueuse,  et  contribuera  à 
mettre  en  relief  l'œuvre  d'art  qui  doit  être  le  principal  ornement  de  cet 
endroit  historique. 

2°  Sur  le  terrain  ainsi  débla3'é  on  a  déjà  fait  exécuter  des  travaux  préli- 
minaires considérables  dont  le  coût  s'élèvera  à  plus  de  douze  mille  piastres. 
Un  mur  d'enceinte  en  moellons  de  granit,  surmonté  dans  son  pourtour  d'un 
revêtement  en  pierre  de  taille,  entoure  l'emplacement  du  monument  et  le 
protège  contre  les  envahissements  de  la  rue.  Deux  séries  de  gradins  con- 
duisent successivement  à  chacun  des  deux  plateaux  superposés  qui  précè- 
dent la  base  proprement  dite  de  la  statue.  Celle-ci  dominera  d'une  hauteur 
de  soixante  pieds  le  point  inférieur  de  la  muraille  d'enceinte. 

3°  Les  maquettes  de  la  statue,  dont  l'exécution  a  été  confiée  dès  le  début 
au  célèbre  sculpteur  canadien-français,  M.  Philippe  Hébert,  a  subi,  a  diver- 
ses reprises,  la  critique  d'artistes  compétents  au  Canada  et  en  France  où  le 
bronze  doit  être  coulé.  Au  dire  des  connaisseurs,  la  figure  et  la  pose  du 
grand  évêque,  le  groupe  accessoire,  les  bas-reliefs  et  toute  la  mise  en  scène 
sont  dignes  d'admiration. 

4°  Enfin,  détail  non  moins  important  que  ceux  qui  précèdent,  le  comité 
a  déjà  la  garantie  d'une  somme  de  $33,000  sur  les  $50.000  qu'il  aura  à  débour- 
ser pour  le  monument  et  ses  accessoires  indispensables,  ainsi  que  pour  la 
célébration  des  fêtes  qui  devront  en  signaler  l'inauguration.  Dans  la  somme 
souscrite  sont  compris  les  dons  de  la  plupart  des  membres  de  l'épiscopat, 
des  communautés  religieuses  et  du  clergé  séculier  du  Canada  et  des  Etats- 
Unis  auxquels  un  appel  a  été  fait.  On  y  compte  également  la  contribution 
du  Gouvernement  Fédéral,  des  fabriques,  des  associations  religieuses  et  na- 
tionales, d'un  certain  nombre  de  particuliers  et  des  enfants  des  écoles  pri- 
maires du  diocèse  de  Québec,  ainsi  que  des  fidèles  de  quelques  autres  dio- 
cèses de  la  Province. 

A  l'étape  où  en  est  rendue  l'œuvre,  il  nous  importe  de  savoir  si  nous 
pouvons  sérieusement  compter  sur  la  somme  de  $17,000  qu'il  reste  à 
recueillir. 

Vous  rendriez  au  comité  du  monument  un  service  précieu.ï,  pour  lequel 
je  vous  devrai  toute  ma  reconnaissance,  si  vous  vouliez  bien  me  faire  con- 
naître aussitôt  que  vous  le  trouverez  convenable,  à  moins  que  vous  n'ayez 
déjà  écrit  à  ce  sujet,  dans  quelle  mesure  vous  vous  proposez  de  coopérer  à 
la  réalisation  de  l'œuvre  destinée  à  glorifier  le  vénérable  fondateur  de 
l'Eglise  du  Canada. 

Daignez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

L.-P.  SiROis, 
Président  du  comité  du  monument  Laval. 


Lettre  pontificale  et  réponse 


Lettre  de  Sa  Sainteté  Pie  X  à  l'épiscopat  canadien  à  roccasion  des 
fêtes  centenaires  de  Québec 


Venerabilibus  Fratribus  Ludovico  Nazario  Archiepiscopo  Que- 

BECENSI  CETERISQUE  ArCHIEPISCOPIS  ET  EPISCOPIS  FŒDERATARUM 

CivicATaii  Canadessium 

Plus  pp.  X 

Venerabiles  Fratres, 

Salutem  et  Apostolicam  benedictionem, 

Immortalia  promerita  aut  prteclare  facta  majorum  certis  destinatisque 
intervallis  celebrari  publiée,  œquum  est  valde  atque  oiiportunum  ;  suadet  id 
enim  pietas  quaedam  et  oflBcium  grati  memorisque  animi  ;  et  prseterea  ma- 
gnarum  reoordatio  virtutum  non  parum  habet  admonitionis  et  hortamenti 
ad  communem  salutetn.  Id  ipsum  apud  vos  factum  iri  iutelligimus  in  proxi- 
mum  mensem  Junium,  exeunte  slccuIo  simul  tertio  post  urbem  Quebecum 
conditam,  et  altero  post  quam  Franciscus  de  Montmorency  Laval  excessit  e 
vivis.  Profecto  si  magnitude  viri  spectetur,  si  urbis  auctoritas,  aj^j^aret  satis 
esse  causœ  cur  nobilis  Canadensiuui  natio  duplicis  roi  memoriam  singulari- 
bus  solemnibus  honestare  velit  ;  quin  immo  non  est  mirum,  etiam  ultra  ves- 
tros  fines  tautam  commotam  esse  conspirationem  animorum  ad  hœc  appa- 
renda  solemnia,  ut  iam  nunc  liceat  prospicere,  oeleberrima  ea  fore  ao  splen- 
didissima. 

Jamvero  in  isto  quasi  concentu  gratulantium  filiorum,  vocem  desiderari 
Nostram  non  patitur  peculiaris  illa  caritas  et  necessitudo,  qua  vobiscum 
conjuncti  sumus.  Is  enim  rerum  vestrarum  est  cursus  ut,  quum  in  omni 
génère  civilis  cultus  cum  politissima  quaque  gente  contenditis,  tum,  quod  ad 
custodiam  avitas  religionis  attinet,  nuUi  concedere  videamini.  Nempe  florere 
istic  ac  vigere  scimus  divino  munere  christiaua  instituta  ;  neque  solum  in 
rnoribus  privatorum  spirare  professionem  catbolici  nominis,  sed  etiam  in 
actione  communis  vitœ,  uti  par  est,  atque  in  ipsa  disciplina  ac  temperatione 
civitatis.  Accedit,  quod  Ecclesiam  istic  tanta  frui  libertatis  copia  cernimus, 
quanta  fortasse  nusquam  alibi  :  in  quo  prajter  virtutem  et  constantiam 
catholicorum  civium,  œquitatem  etiam  regiminis  Britannici  libentor  agnos- 
cimus.  Prœcipuum  autem  quemdam  gaudii  fructum  capimus  ex  pietate  erga 
Nos  vestra.  Nam  si  exploratissimam  vos  babetis  Romani  Pontifîeis  in  vos 
benevolentiam,  non  minus  compertum  Nobis  est  plénum  amoris  et  obsequii 
studium,  quo  Vicarium  Jesu  Cliristi  vos  colitis  :  quod  quidem  luculenter 
apparaît   recenti  memoria,  quum,    tentato   pcrduellium   armis   principatu 
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civili,  frequens  ante  alios  Pontifici  Canadensis  pubes  adfuit,  parata  certaque 
pro  juribus  Apostolicee  Sedis  vitam  profundere.  At  enim,  quum  Canadensem 
populum  ita  laudamus  ob  mérita,  bee  laudes  magnam  partem  ad  vos,  Venera- 
biles  Fratres,  Clerumque  vestrum  pertinet,  atque  etiam  ad  eos  omnes  de 
numéro  laicorum,  qui  vobis  in  religiosa  tuenda  promovendaque  re  operam 
navant  :  vestra  quippe  potissimum  vigilantia  et  cura,  horum  autem  sedulitate 
industriaque  lit,  ut  ista  Ecclesia  et  parta  retineat  décora  et  in  meliora 
nitatur, 

Quare  intelligitis,  quam  libenti  Nos  animo  in  partem  veniamus  communia 
leetitiee  vestree  :  quod  prieterea  multo  libentius  facimus  ob  eamcausam,  quia 
ex  occasione  horum  solemnium  proclive  erit  recordari,  quantum  gens  Cana- 
densis a  suis  primordiis  ad  hodiernum  diem  catholicte  religion!  Ecclesiœque 
debeat.  Jam  in  ultima  originum  vestrarum  memoria  eminet  atque  extat 
Samuel  de  Champlain,  natione  Gallus,  vir  ingenio  generosaque  virtute 
egregius,  maxime  autem  studio  cbristianœ  sapientise  :  qui  a  Rege  Galliarum 
istuc  deducendîe  coloniœ  causa  missus,  uihil  antiquius  habuit,  quam  ut 
catholicum  nomen  per  istas  regiones  propagaret:  recte  enim  censuit  non  se 
suo  régi  servire  melius  posse,  quam  si  Jesu  Christi  gloriœ  serviret. 
Itaque  primum  omnium,  fundato  dedicatoque  templo,  initia  consecrat 
Quebecensis  urbis,  quee  centruoi  quoddam  futura  esset  unde  in  immensas 
septentrionalis  Americœ  plagas  bénéficia  Christian»  humanitatis  influèrent. 
Mox,  uberrimœ  spe  segetis  proposita,  suffragante  nimirum  Apostolica  sede, 
alias  ex  aliis  elicit  ex  Gallia  virorum  apostolicorum  manus  :  qua?  nimiuiu 
quantum  elaborarunt,  ut  multitudinem  indigenam  ex  agresti  immanique  vita 
erudirent  ad  Evangelium  et  mitigarent.  Cognitum,  ex  eo  numéro  Sodales  e 
Societate  Jesu  preecipue  nobilitatos  esse,  quorum  complures  acerbissimam 
in  sancto  fungendo  munere  mortem  obierunt.  lUe  autem,  quum  ita  inco- 
larum  saluti  consulit,  tum  prudentissime  curât,  ne  quid  succrescentibus  bene 
rébus  licentia  noceat  advenarum.  Ergo  non  omnibus  promiscue  permissum 
transmigrare  in  Americam,  sed  iis  tantuai,  quos  constiterit  congruenter 
christiano  nomini  vivere;  si  qui  maie  morati  in  coloniam  irrepserint,  cautum 
ut  deprehensi,  sine  cunctatione  domum  remittantur.  Optimum  sane  insti- 
tutum  ;  quod  quum  etiam  qui  eum  consequuti  sunt  Gallici  administratores 
colonite,  teuuerint,  multum  valuisse  arbitramur  ad  hanc  conservandam  in 
Canadensibus  christiansa  et  professionis  et  vitre  integritatem. 

Cœptis  tam  felicibus  mirifice  perliciendis  amplificandis  ille  divinitus 
datus  est  primus  Quebecensium  Bpiscopus  :  qui  diuturnum  pontificatus  sui 
spatium  tôt  tantisque  benefactis  illustravit,  ut  quibus  laudibus  Canadensis 
vel  Ecclesia  vel  civitas  hodieque  ornatur,  earum  fere  omnium  procreator  et 
quasi  parens  ipse  exstiterit.  Is  igitur  mandatam  sibi  a  Romano  Pontifice 
provinciam  magno  animo  aggressus,quiBCumque  in  commune  bonuin  féliciter 
instituta  reperit,  provehere  in  majus  ;  quicquid  autem  novi  opportunum  fore 
videt,  studiosissime  efïectum  dare.  Ita  sacris  expeditionibus  multo  auctis, 
per  omnem  superiorem  Americam  usque  ad  Mexicanum  sinum,  quantum 
Bcilicet  patebat  NOVA  GALLIA,  prœcones  Evaugelii  dimittit  ;  his  adiutri- 
ces  optimas  ad  omne  officium  munusque  Christian»  caritatis,  addit  sancti- 
moniales  feminas;  prohibet  diligenter  a  colonis  corruptelarum  illecebras, 
diligentius  etiam  pericula  fidei;  et,  quo  tempore  nimis  multi  Gallicanis 
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erroribus  capti  ab  obsequio  Sedis  Apostolicte  deficiebant,  ipse  ad  Romanos 
ritus  perfunctionem  sacrorum  exigit,  Clerum  maxime  suo  Romani  Ponlifica- 
tus  amore  observantiaque  imbuit,  omni  denique  solertia  fovet  et  in  perpe- 
tuum  firmat  eam  Canadensium  intimam  cum  Romano  Pontifice  coniunctio- 
nem,  qua  Nos  tantopere  délectai  i  diximus.  Magna  sunt  hseo  in  rem  vestram 
communem  mérita:  illud  arbitramur  esse  maximum  quod  ipse  Seminaiium 
Quebecense  condidit  sapientissime  constituit.  Cœpit  enim  inde  Canadensis 
Ecclesia  sacerdotibus  affluere,  qui  virtute  doctrinaque  probe  instructi,  dedi- 
tissimi  Romano  Pontifici  et  suo  quisque  Antistiti,  colligati  inter  se  caritate 
fraterna,  divinum  munus  sanctissime  administrarent.  Ex  eadem  disciplina 
nullo  non  tempoi'e  exstitere  optimi  et  civilium  rerum  peritissimi  viri  ;  quo- 
rum opéra,  adnitentibus  Episcopis,  ea  est  Canadensi  nationi  iurium  et  liber- 
tatum  quœsita  possessio,  quam  hodie  obtinet.  Manet  autem  nobile  illud 
pastoralis  providentiœ  monumeutum,  integramque  conservât  impressam  ab 
auctore  suo  formam  nativosque  spiritus  :  caput  idem  et  exemplar  omnium 
fore,  quse  istio  sunt  Instituta  tacrœ  prœsertim  excolendœ  juventuti.  Nec 
vero  débet  hoc  preetermitti,  quod  imo  est  in  preecipua  commendatione  po- 
nendum  Seminarii  Quebecensis,  ex  ipso  magnum  Lyceum  Lavallianum,  do- 
micilium  doctrinarum  et  propugnaculum  catholicee  veritatis  insigne,  auspice 
Apostolica  Sede  et  Ei^iscoporum  Canadensium  ordine,  efHoruisse.  Postremo 
ad  istara  oonciliandam  concordiam,  qute  potestati  ecclesiasticse  cum  politica 
auspicato  intercedit,  Francisoum  de  Laval  exstitisse  principem,  nuUus  igno- 
rât :  quod  quidem  etiam  causse  est,  cur  in  habendis  eidem  bouoribus  mirifioe 
qui  praesunt  civitati  vobiscum  consentiant. 

'fautarum  commemeratione  rerum,  quam  proximarum  feriarum  cele- 
britas  afieret,  sane  quotquot  istic  sunt  Christifideles,  omnes  excitari  decet 
ad  agendas  primum  Deo  publiée  gratias,  cujus  benelicio  res  est  Canadensis 
in  hauc  amplitudinem  provecta,  tum  ad  colendaiu  majori  pietatis  affectu 
Ecolesiam,  quœ  per  lilios  clarissimos  divin»  eis  benignitatis  se  ministram 
praîbuit.  Communibus  hisce  studlis  vestra  prwibit  auctoritas,  Venerabiles 
Fratres  :  quos  quiJem,  consentaneum  est,  quum  dignitatis  et  glorise  baere- 
ditatem  ceperitis  a  sunctissimo  Episcopo,  velle  acrius  quotidie  in  exempla 
eius  intueri.  Nos,  ut  ssecularia  solemnia  univers»  nationi  vestrse  perquam 
salutaria  eveniant,  iam  nunc  cœlestium  munerum  vobis  ubertatem  precamur  : 
quorum  pignus,  itemque  testimonium  patern»  benevoleutise  Nostrœ,  Apos- 
tolica  sit  benedictio,  quam  vobis,  Venerabiles  Fratres,  et  Clero  populoque 
vestro  peramanter  impertiiuus. 

Datum  Rom»  apud  S.  Petrum  die  XXXI  Martii  MCMVIII  Pontificatus 
Nostri  anno  quinto. 

(L.  t  S.)  Plus  PP.  X. 
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Réponse  collective  des  Archevêques  et  Evêques  de  la  Puissance  du 
Canada  à  la  lettre  de  Sa  Sainteté 


A  Sa  Sainteté 

LE  PAPE  PIE  X 
Très  Saint  Père, 

C'est  avec  une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance  que,  prosternés 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  vos  humbles  fils,  l'archevêque  de  Québec  et  tous 
ses  frères  dans  l'épiscopat  de  la  Confédération  canadienne,  accueillent  la  let- 
tre que  Votre  Sainteté  a  daigné  leur  adresser  à  l'occasion  des  événements 
glorieux  pour  l'Eglise  et  la  patrie  dont  ils  doivent  bientôt  célébrer  l'anni- 
versaire à  Québec. 

Placés  par  la  divine  Providence  et  la  faveur  du  Saint-Siège  à  la  tête  des 
églises  d'une  partie  de  l'immense  territoire  confiée  à  la  houlette  du  premier 
évêque  de  Québec,  nous  sommes  heureux,  Très  Saint  Père,  d'entendre  exal- 
ter par  la  voix  du  successeur  de  Pierre  les  vertus  et  les  mérites  de  celui  qui 
a  commencé  la  lignée  apostolique  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  repré- 
sentants. A  cette  même  voix  autorisée,  qui  nous  rappelle  la  grandeur  de  nos 
oiigines  et  nous  invite  à  marcher  sur  les  traces  d'un  si  illustre  devancier, 
nous  prêtons  une  oreille  attentive  et  nous  voulons  mettre  à  profit,  pour  nos 
ouailles  et  pour  nous-mêmes,  les  paroles  de  vie  et  de  vérité  que  l'Esprit  de 
Dieu  a  dictées  à  Votre  Sainteté. 

Dans  les  âges  de  foi  où  notre  pays  fut  ouvert  à  la  civilisation  chrétienne 
un  même  souffle  apostolique  animait  à  la  fois  les  explorateurs  et  les  mission- 
naires de  l'Evangile  :  les  uns  et  les  autres  visaient,  en  agrandissant  les  domai- 
nes de  leur  souverain,  à  étendre  plus  loin  encore  le  règne  de  Jésus-Christ,  le 
Roi  des  rois. 

Asseoir  l'établissement  de  la  société  civile  sur  les  fondements  de  la  foi 
et  en  assurer  la  stabilité  par  l'union  harmonieuse  des  éléments  constitutifs 
entre  eux  d'abord,  puis  avec  le  Christ  et  son  Vicaire,  pierre  angulaire  de 
tout  l'édifice  social  chrétien,  tel  était  le  plan  que  .  Dieu,  qui  aime  les  Francs  •, 
devait  réaliser  dans  ce  pays  nouveau  conquis  à  l'Eglise  par  la  générosité  et 
le  dévouement  de  l'aînée  des  nations  chrétiennes. 

Parmi  les  ouvriers  que  Dieu  choisit  pour  cette  œuvre  vraiment  divine, 
les  deux  principaux,  dans  l'ordre  du  temps  comme  par  la  dignité  de  leur 
vertu  et  de  leur  mérite.  Votre  Sainteté,  prévenant  notre  vœu  le  plus  cher, 
daigne  s'unir  à  nous  aujourd'hui  pour  les  signaler  à  l'admiration  et  à  la 
reconnaissance  de  tout  un  continent.  Champlain  et  Laval,  le  Père  de  la 
patrie,  et  l'apôtre  de  l'Eglise  du  Canada,  nobles  représentants  de  l'union  do 
la  société  civile  et  de  la  société  religieuse,  voilà  les  héros  chrétiens  que 
Votre  Sainteté  associe  dans  une  gloire  commune  et  acclame  avec  nous  en 
cette  occasion  mémorable,  accordant  à  l'un  et  à  l'autre  le  juste  tribut  de 
louanges  qui  lui  revient  ;  Elle  nous  raconte,  en  traits  succincts  et  frappants, 
les  gestes  apostoliques  du  saint  évêque,  l'oeuvre  impérissable  de  son  sémi- 
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naire,  pépinière  et  modèle  de  tant  d'autres  maisons  similaires,  groupées  au- 
jourd'hui sous  l'égide  tutélaire  de  l'Université  catholique  qui  en  est  le  cou- 
ronnement. 

Votre  Sainteté,  avec  l'extrême  bienveillance  qui  La  fait  chérir  de  tout  le 
monde,  profite  de  cette  occasion  pour  évoquer  le  souvenir  du  glorieux  passé 
de  notre  Nouvelle-France,  des  âmes  vaillantes  et  fidèles  qui  l'ont  peuplée  et 
édifiée  par  leurs  vertus  ;  des  missionnaires  courageux  qui  ont  vécu  de  priva- 
tions et  arrosé  de  leur  sang  notre  jeune  Eglise  du  Canada,  des  saintes  femmes 
qui  ont  fait  fleurir  comme  un  jardin  le  désert  du  Nouveau-Monde,  pratiquant 
tour  à  tour  les  œuvres  de  la  miséricorde  spirituelle  et  corporelle. 

Soyez  à  jamais  oéni.  Très  Saint  Père,  d'avoir  mis  en  si  pleine  lumière  le 
tableau  merveilleux  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  canadienne  ;  de 
nous  avoir  montré  si  clairement  le  doigt  de  Dieu  dans  les  événements  qui  en 
ont  signalé  les  premiers  siècles  et  dans  la  floraison  de  faveurs  célestes  qui  en 
sont,  aujourd'hui  encore,  l'heureux  prolongement,  dans  ce  prodigieux  épa- 
nouissement du  grain  de  sénevé  devenu  un  arbre  imposant,  dans  l'étonnante 
transformation  d'un  petit  peuple  de  colons  abandonnés  en  une  nation  nom- 
breuse et  forte,  à  qui  sa  foi  vive  et  ses  vertus  familiales  promettent  un 
avenir  heureux. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  épreuves  qui,  grâce  à  la  divine  Providence, 
n'aient  tourné  à  notre  avantage  spirituel.  Au  deuil  qui  afiligea  la  Nouvelle - 
France  quand  les  fleurs  de-lys  furent  arrachées  du  sol  canadien,  succéda  une 
ère  nouvelle,  dont  la  conséquence,  malgré  les  prévisions  contraires,  fut  d'as- 
surer au  Canada  la  permanence  de  la  foi  catholique. 

Votre  Sainteté  se  plaît  à  reconnaître  l'équité  du  nouveau  pouvoir  qui 
nous  régit  depuis  un  siècle  et  demi.  Nous  sommes  heureux  de  faire  écho  à 
cette  parole  vénérable,  et  nous  pouvons  dire  en  toute  vérité  que  la  couronne 
britannique  n'a  jamais  eu  de  plus  loyaux  sujets  que  les  Canadiens,  et  que 
deux  fois  déjà,  grâce  à  l'influence  du  clergé  catholique,  le  Canada  fut 
conservé  à  l'Angleterre. 

Notre  Eglise  du  Canada  est  sortie  victorieusement  des  épreuves  de  la 
guerre  et  de  la  séparation.  Il  est  donc  juste  qu'en  ces  jours  solennels,  après 
plus  de  deux  siècles  d'histoire,  elle  en  rende  grâce  à  Celui  •  de  qui  vient 
tout  don  parfait.  > 

Scindé  en  deux  tronçons  par  les  rigueurs  de  la  guerre  et  les  exigences 
des  traités,  l'ancien  territoire  de  M»'  de  Laval  est  devenu,  dans  sa  partie 
méridionale,  la  florissante  Eglise  des  Etats-Unis  presque  entière. 

La  partie  septentrionale,  restée  sous  la  houlette  des  successeurs  de 
Laval,  s'est  également  développée  et  promet,  pour  un  avenir  prochain,  une 
expansion  merveilleuse.  Sous  les  nouveaux  maîtres,  les  fidèles  de  langues 
étrangères  sont  venus  y  chercher  un  foyer.  Les  fils  de  la  catholique  Irlande, 
les  fidèles  montagnards  de  l'Ecosse,  expatriés  par  les  malheurs  des  temps 
ou  les  calamités  publiques,  y  ont  trouvé,  avec  le  fruit  d'un  honnête  labeur 
et  la  jouissance  de  leurs  franchises  civiles,  la  liberté  de  pratiquer  en  paix 
la  religion  de  leurs  ancêtres.  Peuplant  de  leurs  colonies  vigoureuses  les 
provinces  du  (îolfe  Saint-Laurent,  le  Canada  supérieur  et  les  régions  de 
l'Ouest,  ils  y  ont  planté  de  verdoyants  rejetons  du  grand  arbre  catholique. 

Les  pasteurs  de  ces  florissantes  églises  cadettes,  unissant  leur  voix  à 
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celle  de  leurs  frères  aînés,  sont  heureux  de  reconnaître,  eux  aussi,  ce  qu'ils 
doivent  à  l'initiative  apostolique  et  aux  saints  exemples  de  Laval  ;  heureux 
encore  de  proclamer  la  gloire  de  l'immortel  Champlain,  dont  le  souhait  à  sa 
ville  naissante  devrait  être  celui  de  tout  fondateur:  .  Que  Dieu  par  sa  grâce 
fasse  prospérer  cette  entreprise  à  sa  gloire,  à  son  honneur  I  > 

Si  l'Eglise  du  Canada  fut  jadis  homogène,  par  l'unité  nationale  de  ses 
enfants  dans  l'unité  de  la  foi,  elle  l'est  encore,  Dieu  merci  1  et  elle  le  sera 
toujours  par  l'unité  de  cette  même  foi  dans  la  diversité  des  éléments  nou- 
veaux qui  viennent  y  chercher  une  demeure  hospitalière.  Pas  plus  que  pour 
l'Eglise  universelle,  la  diversité  de  .  langue,  de  tribu,  de  nation  >  ne  devra  y 
entamer  l'unité  de  la  foi. 

Unis  entre  eux  par  les  liens  de  la  charité  fraternelle,  par  la  communion 
d'une  même  foi,  des  mêmes  sacrements,  d'une  même  onction  épiscopale  et 
la  soumission  au  même  chef,  nous,  les  pasteurs  de  l'Eglise  du  Canada,  nous 
travaillons  et  nous  voulons  toujours  travailler  à  cimenter  l'union  de  cet 
édifice  aux  pierres  de  provenance  et  de  formes  variées,  en  les  tenant  fidèle- 
ment unies  au  roc  de  Pierre. 

Cette  union  avec  le  Saint-Siège,  malgré  les  tentations  de  l'époque  où  il 
vivait,  fut  la  sauvegarde  et  la  force  du  premier  évêque  de  Québec.  Elle  a 
maintenu  ses  successeurs  dans  l'orthodoxie  et  la  saine  discipline.  Elle  con- 
tinuera, grâce  à  Dieu,  à  nous  tenir  étroitement  unis  à  celui  dont  Jésus-Christ 
a  fait  la  base  inébranlable  de  son  Eglise,  le  confirmateur  de  ses  frères  dans 
la  foi. 

De  Votre  Sainteté, 

Les  très  humbles,  et  très  obéissants  serviteurs  et  fils  en  Jésus-Christ. 
(Suiyent  les  signatures  de  NX.  SS-  les  Archevêques  et  Evêque».) 


Les  gravures  du  Volume -Souvenir 


NOTES   EXPLICATIVES 


ENONCE  DES  ARMES  QUI  FIGURENT  SUR  LA  COUVERTURE 
DE  CE  RECUEIL  ' 

Au  SOMMET Armes  de  la  famille  de  Montmorency-Laval:    D'or,  à  la 

croix  de  gueules,  chargée  de  cinq  coquilles  de  pèlerin,  d'argent,  et  canton- 
née de  seize  alérions  d'azur.     Devise  :  Dieu  ayde  au  premier  harnn  chresdeti. 

A  DROITE. —  P  Armes  du  cardinal  Taschereau  :  Ecartelé  ;  aux  l]et  4  d'or, 
à  trois  roses  de  gueules  sur  leurs  tiges  ;  au  2  et  3  d'azur,  à  deux  épées  pas- 
sées en  sautoir  et  accompagnées  de  quatre  croisettes,  le  tout  d'argent.  De- 
vise: In  fide,  spz  et  charitate  certandum. 

2°  Armes  de  Mî"  L.-N.  Bégin.  Coupé  :  au  1"  d'azur,  à  la  fasce  d'argent, 
surmontée  d'une  étoile  du  même,  cantonnée  à  dextre  et  en  chef;  au  2*^  de 
gueules,  à  l'agneau  d'or  portant  une  crosse  du  même.  Devise  :  In  spiritu 
lenitatis. 

A  GAUCHE 1°  Armes  de  la  province  de  Québec.     D'or,  à  la  fasce  de 

gueules,  chargée  d'un  lion  d'or  passant  et  regardant  ;  accompagnée  en  chef 
de  deux  fleurs  de  lys  d'azur  et  en  pointe  de  trois  feuilles  d'érable  tigées  au 
naturel.     Devise  :  Je  me  souviens. 

2°  Armes  du  diocèse  de  Québec.  D'or,  à  une  Notre-Dame  et  à  un  saint 
Louis  de  carnation,  vêtus  de  gueules  et  d'azur,  ayant  nimbe,  couronne  et 
sceptre  du  champ.     Devise  :   Taies  ambio  dejeasores. 

Au  BAS — 1°  A  gauche.  Armes  des  rois  de  France.  D'azur,  à  trois  fleurs 
de  lys  d'or.  Devise:  Monijoye  saint  Denys;  2"  à  droite.  Armes  royales  du 
Royaume-Uni  (Grande  Bretagne  et  Irlande).  Ecartelé  ;  aux  1  et  4  de  gueules, 
à  trois  léopards  armés  d'or,  l'un  sur  l'autre  (d^ Angleterre)  ;  au  3  d'or,  au 
lion  de  gueules,  au  double  orle  du  même  contrefleuré  extérieurement  et  in- 
térieurement de  huit  fleurs  de  lys  du  mê.ue  (d' Ecosse)  ;  au  3  d'azur,  à  la 
harpe  d'or  (d'Irlande).    Devise  :  Dieu  et  mon  droit. 

Fkontispice.  —  SA  SAINTETÉ  PIE  X,  d'après  le  célèbre  peintre  flamand, 
J.  Janssens. 

C'est  un  des  meilleurs  portraits  du  Souverain  Pontife  '. 


'  Ce  dessin  artistique  est  l'oeuvre  de  Monsieur  W.  Fischer,  peintre- 
verrier  de  la  maison  B.  Léonard,  de  Québec. 

'  Estampe-miniature  éditée  par  Bchsefer  frères,  25,  rue  Saint-Sulpice,  à 
Paris.    Cette  estampe  se  vend  l'unité,  un  franc. 
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Page  1.  —  Le  portrait  de  hgr  de  LAVAL  ^ 

Bien  que  cette  image  porte  la  date  de  la  mort  du  premier  évêque  de 
Québec,  elle  n'en  représente  pas  moins  le  prélat  à  un  âge  moins  avancé 
que  le  portrait  dû  à  la  munificence  de  Madame  de  Champigny.  Celui  que 
nous  donnons  ici  est  vraisemblablement  reproluitdu  tableau  que  possède  le 
Séminaire  de  Québec,  avec  quelques  légères  variantes  dues  à  l'inspiration  du 
graveur,  A.  Duflos,  de  Paris.  L'estampe  ici  reproduite  est  d'une  rareté  exces- 
sive. 

Page  9.  —  La  vïUe  d'Evrenx,  où  François  de  Laval  exerça  les  fonctions 
d'arcbidiacre. 

Cette  gravure,  comme  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-dos-Prés,  estla 
reproduction  d'une  estampe  de  Caspar  Merian.  Le  fascicule  du  volume  II 
de  la  Topographia  Galliœ,  auquel  elle  est  empruntée,  porte  le  millésime  1657. 

François  de  Laval,  ordonné  prêtre  le  1"  mai  1647,  fut  nommé  archidiacre 
d'Evreux  par  l'évêque  Jacques  Le  Noël  du  Perron,  créé  plus  tard  cardinal, 
le  7  décembre  1648.  Nommé  vicaire  apostolique  du  Tonkin,  il  renonça,  le  7 
décembre  1653,  à  cet  archidiaconé,  en  faveur  de  son  ami  de  cœur,  le  pieux 
Henri  Boudon. 

Evreux,  l'ancien  Ehroictim.  La  cathédrale,  dont  la  partie  inférieure  re- 
monte à  l'époque  romane,  a  été  achevée  à  l'époque  gothique,  du  XI'  au  XV' 
siècle.  Son  premier  évêque  fut  saint  Taurin,  qui  y  fut  envoyé,  vers  l'an  260, 
par  le  pape  saint  Sixte. 

Page  17.  —  Bulles  nommant  François  de  Laval  évêqne  de  Pétrée  et  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-France. 

Ce  <locument  est  daté  du  troisième  jour  des  nones  de  juin  (i.  e.  le  11 
juin)  1658,  quatrième  année  du  pontificat  d'Alexandre  VII. 

Page  24.  —  L'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Cette  gravure  a  été  copiée  sur  une  estampe  de  l'époque,  due  au  burin 
du  célèbre  graveur  Caspar  Merian,  de  Francfort,  et  qui  se  trouve   dans  la 
Topographia  Galliœ,  de  Martin  Zeiller,  1655. 

C'est  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  voisine  de  cette 
église,  et  démolie  durant  la  Révolution,  que  l'évêque  de  Pétrée  fut  consa- 
cré, le  8  décembre  1C58,  par  M"'  Piccolomini,  évêque  de  Césaiée,  et  nonce  du 
Saint-Siège  à  Paris. 

Page  33.  —  La  croix  pectorale  de  Mgr  de  Laval  et  les  sceaux  du  Chapitre 
de  Québec. 

La  croix  pectorale  ici  représentée  est  celle  qu'on  voit  dans  le  dernier 
portrait  du  Vénérable  qui  fut  peint  au  Canada,  probablement  aux  frais  de 
madame  de  Champigny,  femme  de  l'intendant.  Le  portrait  et  la  croix  sont 
conservés  au  salon  de  l'archevêché  de  Québec. 


'  Les  vues  et  les  portraits  contenus  dans  ce  volume,  sauf  trois,  sont  des 
reproductions  de  photographies  prises  par  M.  l'abbé  C.-R.  Guimont,  du 
Séminaire  de  Québec. 
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Les  personnages  qui  figurent  dans  les  divers  modèles  du  sceau  du  Cha- 
pitre de  Québec,  comme  dans  les  armes  du  diocèse,  sont  la  Vierge  Immacu- 
lée et  saint  Louis,  roi  de  France.  Il  convenait  que  celui-ci,  patron  et  protec- 
teur du  royaume  très  chrétien,  le  fût  également  de  l'Eglise  de  la  Nouvelle- 
France.  Quant  à  l'Immaculée  Conception,  on  sait  que  le  premier  évêque  de 
Québec,  élève  des  Jésuites,  avait  toujours  eu  une  foi  vive  dans  ce  privilège 
de  Marie  et  une  tendre  dévotion  envers  la  Vierge  conçue  sans  péché.  Con- 
sacré évêque  le  jour  de  la  fête,  le  8  décembre,  il  devait  placer  sous  son 
vocable  son  église  cathédrale  et  s'engager  avec  les  prêtres  du  Séminaire 
qu'il  fonda  à  l'honorer  d'un  culte  spécial. — Sur  quelques  uns  dos  sceaux  du 
Chapitre  on  lit  la  devise  du  diocèse  de  Québec;  Talea  amhio  defensores ; 
sur  d'autres,  l'inscription  :  Sigillum  Capiluli  Quebecensis.  Le  Chapitre  de  la 
cathédrale  de  Québec  a  eu  près  d'un  siècle  d'existence,  ayant  été  créé  par 
lettres  patentes  le  6  novembre  16S4,  pour  durer  jusqu'après  la  conquête, 
son  dernier  procès-verbal  étant  daté  du  10  septembre,  1773. 

Page  41.  — Fac-similé  d'un  document  anto^aphe  de  Kgr  de  Laval. 

Ce  document,  malgré  sa  brièveté,  est  complet.  Les  lettres  signées  de  la 
main  du  Vénérable  eont  assez  rares.  La  pièce  ici  reproduite  est  contresignée 
par  son  secrétaire,  Messire  Jean  Guyon,  jeune  prêtre  canadien  que  le  saint 
prélat  aflectionuait  singulièrement,  et  qu'il  eut  la  consolation  de  préi^arer  à 
la  mort,  en  1685,  à  Paris,  lors  de  son  dernier  voyage  en  France. 

Pour  l'avantage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  l'ancienne  calli- 
graphie, voici  le  texte  même  de  ce  document  avec  l'orthographe  et  la  ponc- 
tuation de  l'original  : 

1  Nous  françois  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint-siège  Apostolique  premier 
evesque  de  Québec,  après  avoir  leu  et  examiné  l'acte  cy  dessus,  nous  l'avons 
ratifié,  agréé  et  approuvé  comme  a  présent  nous  le  ratifions,  agréons  et 
approuuons  pour  estre  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  voullant,  néanmoins 
quapres  que  le  supérieur  qui  aura  esté  eslu  et  nommé  par  les  officiers  du 
séminaire  de  québec  et  aura  esté  confirmé  par  le  supérieur  et  Directeurs  du 
séminaire  de  paris  des  missions  étrangères  soit  tenu  de  prendre  nostre 
Bénédiction  et  de  nos  successeurs  a  quoy  nous  l'obligeons  seuUement  et  afin 
que  la  présente  Ratification  aye  plus  de  force  nous  donnons  pouuoirau  sieur 
Dudouyt  nostre  grand  vicaire  et  procureur  présentement  en  france  de 
Reconnoistre  et  approuver  la  ditte  ratification  si  besoin  est  et  d'en  passer 
tous  actes  qui  pourroient  estre  nécessaires  par  deuant  telles  personnes 
publiques  et  officiers  de  iustice  qu'il  sera  trouvé  bon,  en  foy  de  quoy  nous 
auons  escrit  et  signé  de  nostre  main  la  présente  ratification  faict  apposer  le 
sceau  de  nos  armes  et  contresigner  de  lun  de  nos  secrétaires.  Donné  à  qué- 
bec en  nostre  demeure  ordinaire  le  quatriesme  novembre  mil  six  cent  quatre 
vingt  deux. 

FRANÇOIS    EUESQUE    DE    QUÉBEC. 

Par  Commandement  de 
(L.  t  S.)  Monseigneur. 

GuTON  (avec  paraphe) 
Par  deuant  Gilles  Rageot  notaire  garde  notes  du  Roy. 
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Page  44.  —  Moulin  du  Petit-Pré. 

Cet  ancien  moulin  seigneurial  fut  bâti  en  1695,  par  les  ordres  de  M^' 
de  Laval,  sur  la  rivière  du  Petit-Pré  qui  forme  la  limite  entre  le  Château- 
Eicher  et  l'Ange-Gardien.  Les  murs,  grâce  à  leur  solidité  (épaisseur  3  pieds 
et  demi)  ont  résisté  à  deux  incendies  dont  la  dernière  eut  lieu  en  1759  lors 
de  la  conquête  du  pays  par  les  Anglais.  La  partie  ouest,  plus  moderne,  a  été 
ajoutée  lors  de  la  dernière  reconstruction.  On  reconnaît  facilement,  par  la 
petitesse  des  fenêtres,  la  partie  contemporaine  de  M^  de  Laval.  On  y  voit 
encore  l'appartement  où  le  prélat  recevait  ses  tenanciers,  et  où  ■  pendant 
deux  cents  ans,  messieurs  les  procureurs  du  Séminaire  de  Québec  vinrent 
successivement  percevoir  leurs  cens  et  rentes.  ■   ' 

Page  56.  — Autel  dédié  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  la  chapelle  des  Ursu- 
lines  de  Québec. 

C'est  à  ce  même  autel,  jadis  placé  dans  une  ancienne  chapelle  intérieure 
du  monastère,  que,  pour  la  première  fois  dans  le  Nouveau-Monde,  la  fête  du 
Sacré-Cœur  fut  célébrée  (18  juin,  1700),  huit  ans  avant  la  mort  de  M^' de 
Laval.  On  sait  que  la  dévotion  au  Sacré-Coeur  de  Jésus,  dont  la  Vénérable 
Marie  de  l'Incarnation  fut  une  ardente  zélatrice,  fleurit  dans  l'antique 
monastère  de  Québec  avant  que  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  eût  mani- 
festé ses  lévélations.  En  juin  1900,  on  y  célébrait,  à  ce  même  autel,  et  avec 
le  même  missel,  représenté  dans  la  gravure,  le  deuxième  centenaire  de  cette 
fête  mémorable.  Le  tableau  qui  domino  l'autel  représente  le  Sauveur  mon- 
trant son  cœur  à  la  sainte  Visitandine.  Cette  toile  est  attribuée  au  fameux 
peintre  Lebrun  qui  était  contemporain  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

Page  88.  —  l\gr  de  LAVAL  baptisant  Garakontié,  chef  Onnonta^aé.    Bas- 
relief  du  monument. 

Garakontié  avait  été  député  à  Québec  par  sa  tribu,  la  principale  des 
Cinq  Cantons,  pour  prévenir,  avec  l'intervention  du  gouverneur  général  M. 
de  Courcelles,  la  guerre  qui  menaçait  d'éclater  entre  les  Outaouais  et  les 
Iroquois.  En  présence  des  chefs  de  toutes  les  nations,  il  se  délara  publique- 
ment adorateur  de  Jésus-Christ. 

i  II  ajouta,  dit  Charlevoi.x  -,  qu'il  était  depuis  longtemps  chrétien  dans  le 
cœur,  qu'il  avait  toute  sa  vie  détesté  la  superstition,  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  ditférerde  se  procurer  lui-même  l'avantage, 
qu'il  avait  procuré  à  tant  d'autres.  Puis  s'adressant  à  l'évêque  qui  était  pré- 
sent, il  le  conjura  de  le  recevoir  sans  délai  au  nombre  des  Enfants  de  Dieu... 
L'Evêque  ne  fit  (donc)  aucune  difKculté  de  faire  entrer  cet  illustre  Prosélyte 
dans  le  sein  de  l'Kalise,  il  savait  qu'il  était  suffisamment  instruit  et  le  bap- 
tisa lui-même.  Le  Gouverneur  Général  voulut  lui  servir  de  Parrain,  et  Made- 
moiselle de  Bouterouë,  Fille  de  l'Intendant,  fut  sa  Maraine.  Le  premier  lui 
donna  le  nom  de  Daniel,  qu'il  portait  lui-même.» 


'  Casgrain,  Histoire  de  la  paroisse  de  l'Ange- Gardien,  p.  82. 
'  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t,  I,  p,  427. 
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Page  99.  —  LA  CATHEDRALE  DE  QUEBEC.  —  Dates  de  sa  fondation  et 
de  ses  diverses  restaurations  : 

1647,  23  septembre,  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Conception  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Paix. 

1650,  24  décembre,  leP.  Poncet,  S.  J.,  la  bénit  et  y  dit  la  première  messe. 

1657,  à  Pâques  on  commence  à  y  faire  régulièrement  les  offices. 

1666,  11  juillet,  elle  est  consacrée  par  iP'  de  Laval,  sous  le  titre  de 
l'Immaculée  Conception. 

1687-89,  l'église  est  allongée  de  50  pieds. 

1697,  nouveau  prolongement. 

1745-48,  l'église  est  rebâtie. 

1759,  elle  est  en  partie  détruite  lors  du  siège. 

1767-71,  elle  est  reconstruite. 

1874,  la  cathédrale  de  Québec  est  élevée  au  rang  de  basilique  mineure. 

Page  105.  —  S.  E.  le  cardinal  E.-A.  TASCHEREAU,  d'après  une  peinture 
de  Monsieur  R.  Wickenden,  en  1898. 

Sur  le  guéridon,  à  gauche  du  tableau,  on  voit,  avec  la  barrette  cardina 
lice,  le  Bref  pontifical  de  la  nomination  de  Son  Eiuinenee.  La.  dentelle  du 
rochet  que  porte  le  cardinal  appartenait  au  Vénérable  François  de  Laval. 
L'archevêque  de  Québec,  son  successeur,  revêt  ce  rochet  une  fois  l'an,  pour 
les  fonctions  pontificales  du  jour  de  Pâques. 


La  poésie  du  Père  Delaporte 

C'est  à  un  jioète  de  l'ancienne  France,  cotte  mère-patrie  à  qui  nous  devons 
nos  origines  si  chrétiennes  et  si  fières,  que  nous  avons  demandé  de  chanter 
la  gloire  de  l'apôtre  de  la  Nouvelle-France.  Membre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  l'heureuse  influence  de  laquelle  le  premier  évêque  de  Québec  devait  la  sûre- 
té de  sa  doctrine  et  la  trempe  virile  de  son  caractère,  frère  de  ces  vaillants 
martyrs  qui  avaient  planté  dans  leur  sang  la  semence  que  Laval  allait  faire 
si  merveilleusement  lever  et  fleurir,  le  Père  V.  Delaporte,  ce  prestigieux 
chantre  et  dramaturge  qui  a  remué  et  charmé  depuis  trente  ans  la  jeunesse 
collégiale  chrétienne  de  langue  française  dans  les  Deux-Mondes  semblait 
tout  désigné  pour  entonner  le  prélude  de  nos  fêtes  jubilaires.  Le  vénérable 
religieux,  malgré  ses  infirmités,  acquiesça  avec  empressement  à  notre 
invitation. 

De  l'hôpital  Saint- Yves  de  Rennes,  à  deux  pas  de  l'ex-coUège  des 
Jésuites,  où,  écrivait-il,  .le  Père  Jogues  vint  autrefois  se  reposer  de  son  pre- 
mier martyre  ■ ,  il  nous  adressa  bientôt  le  manuscrit  de  son  poème, qu'il  dédiait 
à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec.  Sa  Grandeur  l'en  remercia  par  la 
belle  lettre  suivante  : 

«  Archevêché  de  Québec 

lo  3  septembre  1907. 
Mon  Révérend  Père, 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  et  grande  admiration  la  magnifique  poé- 
sie que  vous  avez  bien  voulu  composer  en  l'honneur  du  Vénérable  Monsei- 
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gneur  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec,  et  que  Monsieur  l'abbé  Lindsay 
s'est  empressé  de  me  communiquer. 

Le  personnage  illustre  dont  vous  avez  si  bien  chanté  le  mérite  et  la 
gloire  était  un  homme  de  caractère,  à  vues  larges  et  d'un  zèle  inlassable,  un 
véritable  homme  de  Dieu  :  l'Eglise  le  placera  bientôt,  nous  l'espérons,  sur 
nos  autels.  Vous  avez  fait  ressortir  dans  des  vers  dignes  des  meilleurs  poè- 
tes du  grand  siècle,  les  vertus,  les  travaux  héroïques,  le  patriotisme  éclairé 
et  la  vie  simple  du  fondateur  de  notre  Eglise  de  Québec.  Aucun  Canadien 
français  ne  saurait  vous  lire  sans  éprouver  le  besoin  do  féliciter  chaleureuse- 
ment le  poète  si  bien  inspiré  et  de  vénérer  encore  davantage  la  mémoire 
du  courageux  apôtre  qui  fut  notre  premier  évêque. 

Le  Canada  se  prépare  à  élever,  à  côté  de  l'archevêché  de  Québec,  une 
superbe  statue  à  Monseigneur  de  Laval  ;  le  dévoilement  se  fera  avec  grande 
solennité  dans  le  mois  de  juin  prochain.  On  célébrera  en  même  temps  le 
deuxième  centenaire  de  la  mort  du  vénéré  prélat.  Votre  poésie,  que  tout  le 
monde  lira  et  admirera  comme  moi,  j'en  suis  sûr,  sera  comme  un  nouveau 
trait  d'union  entre  la  vieille  Fiance  et  la  Nouvelle,  et  fera  vibrer  le  patrio. 
tii~me  de  nos  Canadiens  qui  restent  toujours  attachés,  malgré  les  misères  de 
notre  éjioque,  à  leur  ancienne  mère-iiatrie. 

Veuillez  agréer,  mon  Hévérend  Père,  l'expression  de  ma  sincère  gratitude 
et  de  mes  sentiments  les  jikis  dévoués  en  N.S. 

t  li.-N.,  Arch.  de  Québec. 

Le  bon  Père  fut  si  heureux  de  recevoir  ce  témoignage  de  bienveillance 
qu'il  crut  devoir  nous  en  exprimer  sa  gratitude  par  une  lettre  vraiment 
touchante  dont  nous  faisons  i>art  aux  lecteurs  de  ce  Volume-Souvenir. 

iHôpital  S.  Ives,  14  septembre  1907. 
<  Cher  monsieur  l'abbé, 

J'envoie,  de  ma  pauvre  main  paralysée,  quelques  mots  de  remercîments 
à  M^  l'Archevêque  de  Québec,  pour  sa  lettre  si  belle  dont  j'ai  été  grande- 
ment touché.  Mais  je  vous  dois  remercier,  vous  aussi,  pour  l'occasion  que 
vous  m'avez  fournie  de  chanter  les  anciennes  gloires  de  la  Nouvelle  P'rance. 
Le  B.  P.  Désy  m'a  dit  que  cette  idée,  ou  cette  inspiration  vient  de  vous. 
Dieu  soit  loué  I  et  soyez  béni  do  la  joie  que  vous  m'avez  causée.  Je  ne  suis 
qu'une  ruine  ;  et  j'écris  dans  un  pays  en  ruine  et  en  deuil,  mais  votre  invi- 
tation m'a  rendu  vie  et  souffle  pour  quelques  jours. 

Croyez,  monsieur  l'abbé,  à  mes  meilleurs  sentiments  en  N..S. 

P.-V.  Dblaportb,  s.  J. 

J'assisterai  par  la  pensée  et  par  le  cœur  à  vos  belles  fête»  catholiques 
et  nationales  —  en  attendant  la  Béatification  de  votre  grand  Evêque.  • 


Arcs  de  fnomplie  érigés  pour  la  procession  du 
Saini  Sacrement 


1.  Pavillon  reposoir,  érigé  en  face  de  la  Basilique. 

2.  Arc  de  triomphe,  près  de  la  rue  Collins  sur  la  rue  Saint-Jean,  par  les 
paroissiens  des  Remparts. 

3.  Près  de  la  rue  Saint-Stanislas,  par  les  paroissiens  de  Saint  Patrice. 

4.  A  la  Porte  Saint-Jean,  par  les  Religieuses  Ursulines  de  Québec. 

5.  Près  de  la  rue  d'Youville,  par  les  Sœurs  do  la  Charité. 

6.  Près  de  la  Côte-Sainte-Geneviève,  par  les  Sœurs  de  Jésus-Marie  de  Sillery. 

7.  Près  de  l'église  Saint-Jean  Baptiste,  par  les  Sœurs  du  Bon  Pasteur  et  la 
Fabrique  de  Saint-Jean  Baptiste. 

8.  Près  de  la  rue  Salaberry,  par  les  citoyens  de  Candiac. 

9.  Reposoir  sur  le  boulevard  Langelier. 

10.  Arc  de  triomphe  sur  la  rue  Saint- Joseph,  près  de  l'église  Jacques 
Cartier,  par  les  paroissiens. 

11.  Près  de  la  rue  Dorchester,  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

12.  Vis  à-vis  de  la  halle  Jacques  Cartier,  par  les  paroissiens  de  Saint-Roch. 

13.  Près  de  l'église  Saint-Roch,  par  les  paroissiens  de  Saint  Rooh. 

14.  Près  de  la  rue  Du  Pont,  par  les  paroissiens  de  Saint  Roch. 

15.  Entre  les  rues  Urant  et  Saint-Dominique,  par  les  paroissiens  do  Saint- 
Roch. 

16.  Pi'ès  de  la  rue  Saint-Roch,  par  les  paroissiens  de  Saint-Roch. 

17.  Vis-à-vis  de  la  gare  du  Pacifique,  par  les  paroissiens  du  quartier. 


1.  Les  communautés  religieuses,  dont  les  demeures  sont  situées  sur  le  par- 
cours de  la  procession,  ont  appliqué  leur  contribution  d'argent  à  la  décora- 
tion de  leurs  propres  couvents. 

2.  Les  Sœurs  de  l'Hôpital  Général  et  les  Sœurs  Franciscaines  Missionnaires 
de  Marie  ont  contribué  aux  frais  de  la  décoration  générale. 

3.  Les  Sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  du  Sacré-Cœur  ont  fourni  les  plantes  et  les 
fleurs  pour  la  décoration  des  deux  reposoirs. 

4.  Les  plans  du  pavillonreposoir,  adossé  à  la  façade  de  la  Basilique,  ont 
été  prépaies  par  M.  E.  Tanguay,  architecte,  et  exécutés  par  M.  L.-H.  Peters. 

5.  Les  plans  de  l'arc-reposoir  érigé  sur  le  boulevard  Langelier  ont  été 
dessinés  par  M.  l'architecte  Jos.-P.  Ouellet,  et  exécutés  par  la  C'  Gignac. 

Les  frais  de  construction  de  ces  deux  reposoirs  ont  été  payés  par  les  pa- 
roisses de  la  Basilique,  de  Saint-Roch,  de  Saint-Jean  Baptiste,  de  Saint- 
Sauveur,  de  N.-D.  de  Jacques  Cartier  et  de  Saint-Patrice. 

6.  Le  reposoir  du  boulevard  Langelier  a  été  décoré  gratuitement  par  la 
maison  Z.  Paquet  et  C'". 

7.  Messieurs  les  architectes,  eux  aussi,  n'ont  demandé  aucune  rémunéra- 
tion pour  le  prix  de  leur  travail. 


Souscripiions  pour  le  Monument  Laval 


Le  Gouvernement  Fédéral  $5,000  00 

Le  Gouvernement  de  la  Province  de  Québec 2,000  00 

Les  ministres,  sénateurs,  conseillers  législatifs,  et  députés  d'Ottawa 

et  de  Québec 1,270  00 

Les  prêtres  du  diocèse  de  Québec 7,000  00 

Les  fabriques  du  diocèse  de  Québec 7,000  00 

J^es  citoyens  de  Québec 7,760  00 

Mgr  le  Délégué  Apostolique  et  les  évêques  du  Canada 1,985  00 

Les  évêques  des  Etats-Unis 475  00 

Ordres  religieux,  séminaires,  collèges,  couvents  etc 2,000  00 

Le  Séminaire  de  Québec 1,000  00 

Les  Pères  Rédemptoristes  de  Sainte-Anne  de  Beaupré 1,000  00 

Les  prêtres  des  Etats-Unis ,  1,250  00 

Les  prêtres  de  la  Province  d'Ontario,  des  Provinces  Maritimes,  etc.  400  00 
Mgr  l'archevêque,  le  clergé,  le  séminaire  et  les  communautés  du 

diocèse  de  Montréal 3,000  00 

Le  diocèse  de  Chicoutimi 1,200  00 

Le  diocèse  d'Ottawa 800  00 

Le  diocèse  de  Rimouski 660  00 

Le  diocèse  de  Nicolet 550  00 

Le  diocèse  de  Saint-Hyacinthe 400  00 

Le  diocèse  des  Ïrois-Rivières 350  00 

Le  diocèse  de  Juliette 235  00 

La  Caisse  d'Economie  de  N.-D.  de  Québec 2,000  00 

La  Banque  Nationale 500  00 

Les  Banques  de  Québec,  Union,  Iloclielaga 300  00 

La  Société  de  Prêts  et  Placements, 100  00 

La  Société  de  Construction  Permanente 100  00 

Les  Sociétés  Saint  Jean  Baptiste  de  Québec,  de  Saint-Sauveur,  des 

Etats-Unis  et  d'autres  lieux  500  00 

Les  sociétés  religieuses,  de  secours  mutuel,  et  autres 1,800  00 

Les  enfants  des  écoles 600  00 

Monsieur  James  Douglas,  de  New-York 500  00 

Le  marquis  de  Lévis,  France 20  00 

Souscriptions  diverses 615  00 

Intérêt 2,350  00 


153,720  00 
'  Le  détail  des  sommes  souscrites  depuis  quatre  ans  et  le  nom  de  chaque 
souscripteur  ayant  été  publiés  au  fur  et  à  mesure  dans  les  principaux  jour- 
naux de  Québec,  nous  ne  donnons  ici  qu'un  court  résumé  des  contributions 
collectives  à  l'œuvre  du  monument  Laval. 


Liste  des  gravures,  fac-similés,  cartes,  etc., 

Contenus  dans  ce  volume 


Paok 

1.  Frontispice.  Sa  Sainteté  Pie  X  (héliogravure). . 

2.  François  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec 

(portrait  antique) 1 

3.  La  ville  d'Evreux  en  1657 9 

4.  Bulles  nommant  Fi'ançois  de  Laval  évêque  de 

Pétrée 17 

5.  Eglise   abbatiale   de   Saint-Germain-des-Prés,   à 

Paris 24 

6.  Lettre  du  chapitre  de  N.-D.  de  Chartres  aux  Hu- 

rons  de  Lorette  (fac-similé) 28 

7.  Croix  pectorale  du  Vén.  François  de  Laval,  sceaux 

du  Chapitre 33 

8.  Document  autographe  de  M"''  de  Laval 41 

9.  Le  moulin  du  Petit-Pré 44 

10.  M^"'  de  Laval  à  la  Cour  de  Louis  XIV  (bas-relief 

du  monument) 48 

11.  Autel  du  Sacré  Cœur,  au  monastère  des  Lh'suli- 

nes,  Québec 5G 

12.  Fac-similé  du  premier  feuillet  des  registres  de 

l'Archevêché 04 

13.  Procession  historique  (bas-relief  du   monument 

Laval) G5 

14.  Le  chanoine  Bertrand  de  la  Tour 72 

15.  Groupe  symbolique  au  pied  du  monument  Laval 

(haut-relief) 80 

16.  Baptême  de  Garakontié  (bas-relief  du  monument 

Laval) 88 

17.  Carte  représentant  le  diocèse  de  M»"'  de  Laval. . .     94 

18.  Le  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval 

(autre  portrait) 99 

19.  Façade  actuelle  de  la  cathédrale  de  Québec 105 

20.  L'Université  Laval 113 

21.  S.  E.  le  cardinal  ïaschereau 128 

22.  Le  monument  Laval 136 

23.  S.  G.   Monseigneur  Louis-Nazaire  Bégin,  arche- 

vêque de  Québec 1 60 
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